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ACTE I. 

Le théâtre représente une salle basse à l’espagnole: Dans le fond , Ta grande porte d'entrée et fenêtres avec 
balcon donnant sur la grande place de Séville. Au premier plan, Adroite, un prie-Dieu, en face de l’image 
de la V ierge et de l’enfant Jésus. Du même chié, eu avant, une table oit. se trouvent quelques volumes et 
divers ouvrages de femme. Portes latérales. 

j . 

SCENE I elkonore, même jeu. 

Eléonore, i.nès. Non - noB - Je crois a,c ra < )|,eler ~’ 


(Sopl kirurea Min, cul.) 

ÈLÈosonr, , a geaouv devant l’image delà Vierge. 

Sept heures il y a aujourd'hui quatre ans, que 
par la protection divine, n Vierge sainte ! l'inràuic 
persécuteur de la pauvre Eléonore et de sa fa- 
mille, celui qui voulait leur déshonneur cl leur 
ruine, le puissant Ozorio d’Ossuna , tomba sous 
les coups de Francesco Martinez; sainte Vierge, 
ayez pitié de nous ! (Elle se lève, se rassied et lit.) 
1 N Ès, quittant son travail et tout en arrangeant sa 
parure. 

Allons, Eléonore, ma bonne sœur, n'oubliez 
pas que c'est demain que le lloi et le Comte-Duc 
«TOlivarès font leur entrée dans noire Séville... 
ÈLÉONOnr., distraite. 

Est-ce demain, en effet? 

tués. 

Mais, sans doute ; avez vous oublié aussi que 
c'est eu face de nos fenêtres, sur la place Itoyale, 
que doit avoir lieu demain, le grand combat du 
laureau, auquel assisteront le Roi el le comle- 

«loe? 


INES. 

Comment, vous croyez!.. Mais, chère sœur, 
nous devrions déjà nous occuper de faire décorer, 
selon l'usage, le devant de notre palais, avec 
tout le liste qtie réclament la circonstance et le 
haut rang du premier magistrat de Séville... 

ÈI.ËONODK, fermant le livre qu'elle lisait 

Eli bien, chère Inès, ma bonne sœur, donnez 
vos ordres. 

INÈS. 

Venez avec moi... Mais qu’avez-vous donc?... 
vous me répondez à peine... Faul-il que je vous 
grondeencore? Toujours sil encicusc cl distraite! 
toujours à prier, ou à lire ers élégies, ces Iti'rc.i 
d'amour , chef-d'œuvre inro unud'uii auteur ano- 
nyme... 

ti.Éo'vnnK, i part. 

Ce livre me rappelle de si chers et de si tristes 
souvenirs !.. 

INÈS. 

Voyons, pour ce soir an moins, sovez donc 
gaie! c’est aujourd'hui voire fêle... via sœur, 
vous avez des chagrins., el vous nu voulez pas 

«il 


Digitized by Google 


EHAACESLO HABITUEZ. 


me Icsfaire connaîtra, à nui, votrciueilleure amie, 
votre sœur!.. 

ÉI.ÉONORE. 

Bien 11e trouble mou bonheur... 

ta Es. 

Alors, pouri|»oi cette larme tpie je rois prêle 
à s'échapper île vos yeux? 

Eléonore. passant sa main sur ses yeux 
cl s’efforçant de sourire. 

Vous vous trompez, Inès, je vous assure... 
Voyez, je... suis gaie... 

INÈS. 

O li ! oui, d'une galle folle !.. (Lui saisissant les 
mains dont elle vent rouvrir son visage et la forçant 
& la regarder en faec.) Scnora, vous mentez!.. 

Èlkonore» s’efforçant de retirer scs mains. 

Inès, laisse-moi! 

IÜÈ8. 

Non! oh, cette fois, je connaîtrai enfin la 
cause de cette noire mélancolie qui vous dévore 
et qui empoisonne tous mes plaisirs, à moi, enfant 
si joyeuse t 

ÈLKONORK. 

Ma sœur, je t'en supplie... 

INÈS. 

Non, scnora, non! 

Kl.ÉONOnE, fondant en tonnes. 

O ciel! faut-il donc <|ue ht sœur ainsi que le 
frère... 

INÈS, lui lâchant tcx mains. 

Ainsi que lé frère? Alt! voici donc enfin tin 
aveu!,. Parler., ntuii Éléonorc... Etsurtoul, plus 
de ces larmes qui tue navrent; ub! parlez... 

tLtoit 

Écouter, jnès, et surtout que (Ion JuanAIfott, 
ignore qu’Éléonorc ait pu former quelques 
plaintes. 

INÈS. 

Oui , d'autant plus tjuc je suis |tersnadêc 
qu'elles sont injustes. 

ÈLÉONORE. 

Inès, je ne l’ai point caché h votre frère; Icdon 
de mon ixmtr ne suivit pas relui de ma main; en 
épousant don Juan Alton, je cédai aux volontés 
paternelles. Mon pire, riche marchand de Valla- 
dolid, avait tout ce qui peut donner 4 c bonheur 
en ce monde, tout! excepté cet avantage de la 
naissance, que la vanité aula folie humaine place 
au-dessus de tout, bon opulence, sou crédit, l'es- 
time dont l'entouraient ses concitoyens, ne suffi- 
rent pas pour protéger sa Idle contre les inso- 
lentes persécutions d'un de ces grands, à qui un 
nom illustre, et les services de leurs ancêtres, 
pcrsuadenupi'ils peuvent tout oser et loutaffrmi- 
ter! Sans principes, sans mœurs, honte des siens 
et u'ayanl pour toute qualité qu’une voleur bru- 
tale, fatale, bêlas! à plus d'un époux et d'un 
père. Cet bduintetiecoiiniit pas «l'obstacle qui pût 
l’arrêter dans sa carrière de dépravations et de 
crimes. Dujourouaon premier regard s'arrêta sur 
moi, ma perte fut prédite... nos amis, notre fa- 
mille I i.iUssaicnt devant lui!.. Mais dit sein de cet- 
te fouie obscure, si méprisée par lui, un ange tu- 
télaire veillait sur moi ! (Tombant dam les bras 
ü'inèa.) Sur téoi , obère lues, qui lui avais 
donné toutes les affections de tuoo cœur !.. 


INÈS, reculant étonnée. 

Ah! je comprends maintenant le motif de tant 
de regrets et de larmes ! l'infortuné succomba ? 

Eléonore, avec exaltation. 

Oh! non; le ciel fm juste! mon ennemi suc- 
comba... On bras vengeur lui ouvrit une tombe 
sanglante... 

INÈS. 

O ciel!., eh bien?.. 

Eléonore. 

Sa famille poussa des crisde vengeance.!. Ef- 
frayé du sort qui m'attendait, si je restais seule 
en re monde, mou père, près d'expirer, voulut 
me choisir utt époux dont les titres et le rang 
pusseut me meure à l'abri de nouvelles insultes. 
Ma fortuite était immense... Ajccttc époque, votre 
frère lit un voyage à Valladolid; il me vit et se 
présenta... 

INÈS. 

Vous le conunaissez bien mal, Eléonore, si 
vous itcnscx que ce soit votre foriane... 

K LÉO NOIE. 

Non, je ne le crois pas. Jeune, aimable, d'une 
illustre famille, don Juan réunissait tout ce qui 
peut satisfaire aux tendres exigences d’un père, 
et à l'orgueil d'une femme. Plus il méritait mon 
amour, plus je regrettais de ne pouvoir lui 
donner mon cœur... Entin, je dus rôder aux 
prières et aux volontés de mon itère... Je tachai 
d’éloigner de trop chers souvenirs !.. Votre frère 
ignorait tout... il se crut heureux!.. Mais sans 
amour, Inès, il n'est point de chaîne suppor- 
table; je le rompris... et bientôt don Jnan s'en 
aperçut aussi,! Alors il chercha ailleurs rc bon- 
heur tpie je tic pouvais lut damier... et je sais 
que maintenant, il ne porte qu'en gémissant ce 
joug du mariage... 

INÈS, l'interrompant, 

O mon Dieu ! qui a pu vous douner (le 
telles pensées ? Moi , je suis rertaine que mou 
frère vuus aime plus (pic jamais; cette fête n'eu 
est-elle pas une preuve? 

ÉLÈO.XOUE , lui prenant 1a main. 

Bonne Inès, je voudrais le croire : mais aujour- 
d'hui, du moins, je vais m'cffoi-rer de mettre vos 
leçons à prolit. Je passe à ma toilette. 

INÈS, 

Allez, ma douce Eléonore... el faites-vous 
bien belle. 

Eléonore, aoupiraaL 

Vous savez tout... plaignez votre sœur, lues, 
ci-surtout aimcz-la toujours. 

INÈS, i'einhrassaaL 

Toujours! 

ElEonohe. 

Adieu... à tantôt. (Elle sort.) 


SCÈNE II. 

INÈS, seule. 

Pauvre Eléonore ! Je cherche à b consoler, 
mais.au fond, je pense comme clic... Mon frère 
néglige ses devoirs... Depuis quelque temps il 
se dérattge bcatroup... Oh ! mon sort srra bien 
différent! Don Luis 11e ressemble pas à doit 
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Juan ; il sera toujours tendre , aniourcnx , aima- 
ble autant qu'aimé... Qu'il est bien sous son uni- 
forme de capitaine des gardes wallonnes! Mais 
il devait être ici à quatre heures, et il en est au 
moins cinq... {Regardant a la pendule.) Sept heu- 
res! El «ni qui faisais son éloge! Ah ! c'est bien 
mal... huit jours avant la noce ! Que sera-ce 
donc après? Ab! je l'aperçois... .Comme il 
court., le voilà!.. Prenons un air sévère! 

(Elle s'assied précipitamment a la place où était 
Eléonore.) 


SCÈNE III. 

INËS, assise; DON LUIZ. 

DON LUII. 

Bonjour, chère Inès. 

in Es , froidement 

Vous voilà déjà , seigneur Don Luiz? 

DON LUI. 

Déjà ? c'est un reproche... 

INÈS, vivement. 

Vous trouvez? A quelle heure deviez- vous 

être ki? 

DON LUIZ. 

A quatre lieures.- 

inEs, lui montrant la pendule. 

11 n'est encore que... 

no.N Lira, regardant 

Sept heures !.. 

INÈS. 

Oui, Seigneur, sept heures! Qui donc s'est 
fltit attendre ? 

DON LUIZ. 

Vous m'ezniscrez, chère Inès, quand vous 
■aurez le motif qui m'a retardé... 

INÈS. 

Voyons donc ce motif important; parlez, j'é- 
toutc... et je vais juger... Mais parlez donc!.. 

DON LUIZ. 

Je sortais'dc chez moi, lorsque j'ai aperçu un 
garde de unit qui arrêtait un jeune homme, un 
amodiant, à n'en juger que tl’après ses vétemens. 
Ce malheureux avait sansdotite passé la nuit sur 
les marches de notre cathédrale... 

INÈS, virement 

Eh bien ! rien n'est plus commun. Est-ce là 
ce qui vous a retardé ? 

DON LUIZ. 

Selon l'ordonnance du corrégidor et des alca- 
des de cour, on allait le conduire en prison ; son 
désespoir, qui n’éttit pas relui des misérables 
habilités à avoir pour chambre à coucher 
les marches d’une église on les voûtes d'un ca- 
chot , m’est allé au cœur ; je me suis approché 
rapidement du garde. J’espérais que mes priè- 
res, et surtout deux durats, me rendraient 
maître du sort de ce malheureux... Mes étroi ts 
ont été vains... Tout ce que le garde a vonlu 
m'accorder, r’est qu'au lien de l’envoyer dans 
ces ignobles cabanons destinés aux criminels, il 
le conduirait ici , chère Inès, chez votre frère, 
devant le corrégidor de Séville. 


INÈS. 

Sans doute, je ne puis qu'approuver votre 
conduite... mais... 

DON LUIZ. 

Ce jeune homme n'cst-il donc pas arrivé ? 

INÈS. 

Je l'ignore. Mais répoudez-moi : dans cet acte 
d'humanité, je ne vois pas le motif... 

DON LUIZ, l'interrompant. 

Soyez indulgente, mon amie; vous ne .savez pas 
tout. « Oh ! ma mère, disait-il à voix basse, que 
deviendra ma mère? » Puis, d’une voix étouffée : 

• Homme généreux, m’a-t-il dit, au nom de tous 
les saints qui vous protègent , allez auprès de ma 
mère ! dites-Iui que son fils vit encore pour la 
chérir, pour mêler ses larmes aux siennes ! >» Je 
lui ai demandé sa demeure ; il m’a indiqué la 
rue de San-Diago. Quelle a été ma surprise 
lorsque je lui ai entendu prononcer mon nom. 

INÈS, avec curiosité* 

Votre nom? 

DON LUIZ. 

Oui. J’ai voulu l’interroger; il avait déjà dis- 
paru... Je n’ai point oublié que j’avais un devoir 
sacré à remplir ; je suis allé rue de San-Diago... 
Ah! ma chère Inès, quel affreux tableau s’est 
offert à mes yeux ! Dans une maison de pauvre 
apparence, au fond d’une salle basse où Pair pé- 
nétrait à peine, je vois, sur un grabat, une 
femme flétrie par la misère , accablée par les 
ans ! je lui parle de son (ils. « Anges du ciel , 
s’écrie-t-elle, a-t-il donc échappé à ses bour- 
reaux, ou venez-vous m’annoncer qu’il est à ja- 
mais perdu pour le monde et pour moi? Luf, 
qu’on voulait punir pour avoir sauvé les jour s de 
sa mère ! » _ m 

INÈS. 

Infortuné»!.. 

don luiz. 

Touché de sa douleur, espérant trouver dans 
scs réponses quelque moyen de lui éü;e utile, je 
l’interroge^ c le m’apprend la triste vérité... Hier , 
son lilsa été arrêté pour une action que les hom- 
mes peuvent appeler crime, mais que Dieu par- 
donnera sans doute, lin infâme usurier, Sau- 
tillana... Chère Inès , ne connaissez-vous point 
cet homme? 

INÈS. , . . \ 

Non; et cependant il vieut ici souvent, je le 
sais; mais c’est toujours d’une manière si secrète 
et si mystérieuse... il arrive jusqu’au cabiuet de 
mon frère d’un pas si rapide et si discret, qu’à 
peine si on a le temps de l’apercevoir. Ses visi- 
tes , ainsi que celles de quelques mauvais sujets 
bien connus pour tels, entre autres don Anto- 
nio Celiez , sont nu des grands chagrins do ma 
soeur. Moi, je suis certaine que pion frère ne les 
fait fenir que pour les morigéner comme il faut,.* 
Mais, pardon... poursuivez... Santillang, dit cette 
pauvre mère?.. 

don LUIZ. 

. « 'Santillana, dit-elle, menaçait ma liberté... 
mon fils lui a donné tout ce qu’il possédait... 
Alors, sans ressource, sans espoir, un cri... cri 
fatal... s’est échappé tic mon sein... j’ai faim !.. 
Tremblant, détournant ses regards des miens, 
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imiii lils s’est armé (l'une résolution soudaine ; j| 
es! sorti!.. Dicnlôl.j’ai ou (ht pain... mais, grand 
Dieu! ce pain. mon fils l’a payé cher... hon- 
neur. liberté , il a tout perdu... ce pain, il l'a- 
vait dérobé pour sa mire... « 

INÈS. 

Paul re jeune homme! pauvre mère! 

DON Lflz. 

" Dénoncé par notre ennemi Santillana, 
ajoute-t-elle , traîné en prison par les lias ageus 
de la police, livré à la force brutale, il aurait été 
condamné comme mendiant, comme voleur, 
mémo sans être entendu; et J'apprends par vous, 
généreux étranger, qu’il a pu se soustraire à l’i- 
niquité de ses bourreaux, aux galères qu'ils peu- 
plent de victimes, jugées par eux, souvent trop 
niant de connaître le crime... J'attends tout 
de la justice du corrégidor, si on ne le prévient 
pas contré nous... Ah! vous nous protégerez 
auprès de lui , n'est-ce pas, Seigneur? » Je le lui 
ai promis. En vous aussi , Inès , ces infortunés 
trouveront un autre moi-méme. 

INÈS. 

Oh! oui, réunissons-nous pour les sauver tous 
deux. 

DONi LÜB. 

Je me suis empressé de donner à cette mère 
les moyens d’attendre le retour de son lils; mais, 
jugez de ma surprise! dans ce lils, objet chéri de 
tant de craintes et de larmes, j'ai reconnu Fran- 
cesco Martinez, l’un de mes meilleurs amis d'en- 
fance , élevé avec moi à l'université de Salanian- 
rpte; Francesco Martinez qui, d'abord destiné à 
la Héricnture , a quitté la robe pour le pinceau 
et pour le culte des Muses, et dont le nom, 
comme peintre et comme poète, serait déjà le 
rival de ceux de Gtiilhcm de Castro.de Zurbaran 
et de Velasquez , si le talent recevait toujours la 
récompense qui lui est duc. 

INÈS, 

Achevez ! 

nnv mz. 

Sur le -chevalet qui, avec le grabat de la pau- 
vre mère, composaient tout l'ameublement de 
leur trisfo demeure , j’ai vu le dernier fruit de 
sdn pinceau : une Madone, ligure angélique qui 
m'a rappelé des traits que j'ai rru reconnaître... 
et qui semblaient pritsa tne sourire, tantla magi- 
que puissance du pinceau a su égaler l'oeuvre de 
la nature. J’ai voulu , en achetant à d’instant 
même cet admirable chef-d'œuvre, présenter 
une noble aumône à la rrèrç de mou ami; mais, 
pour satisfaire aux exigences de l'usurier; la 
pauvre veuve l’avait vendu à un prix bien au- 
dessous de sa valeur, à l’un de ces jeunes sci- 
gnenrs qui, pour jouer un Mie quel qu'il soit, 
se font protecteurs des arts. .. des arts! qu'ils 11e 
sont pas dignes de comprendre et qu’avilit leur 
insolente tuielle. Pauvre Francesco ! tant de ta- 
lons si mal récompensés!.. Il est non seulement 
peintre, mais poète aussi, et poète distingué. 
Vous pourrez, mou Inès, juger de son génie ; je 
vous lirai ses ravissantes élégies où se révèle son 
âme. ses Béret d'mumtr... 

INÈS. 

tes Uf ces \r Ihiipm ? ' (Courant à la laide et 


prenant le livre qu'Èlénnore a oublié, ci le dounant 
a don f.uiz.) Tenez ! 

don i.rlz , donné. 

I.es poésies de Franrcsro Martinez! Qui vous 
les a données? 

INÈS. 

Elles sont à Eléonore qui les lit et les relit 
sans cesse. 

DON mz , rêvant un moment, a part. 

Voilà qui est singulier!.. (Kerrnant près d'ints. 
Haut.) Chère Inès, vous connaissez les motifs qui 
m’ont retenusi long-temps loin de vous... Dites, 
suis-je encore coupable? 

INÈS. 

Oh ! non , non , je me répons de mes injustes 
reproches. 

DON Milz. 

Eh bien ! mon Inès , ronrons auprès de don 
Juan... Pendons uu lils à sa mère; il faut que 
Francesco trouve un ami dans celui que je vais 
nommer mon frère. 

INÈS. 

Oh oui ! hâlons-notts ! 

(l-a |»orte du fond s'ouvre, SanUllanna parait.) 


SCÈNE IV. 

DON LUI/., INÈS, SANTILLANA. 

SANTILI.A.XA, 4 Inès. 

Pardon , Senora... son excellence, le corrégi- 
dur don Juan Alfon ?.. 

IXKS. 

Veuillez l'attendre ici ; je vais le faire prévenir 
que le seigneur... qui nommerai-je ?.. 

SA.NTILLANA. 

Santillana. 

(Inès et don Ltiiz font un mouvement.) 
l.Nis. 

Que le seigneur Santillana le demande. ( Bas 4 
don Luiz.) Voilà cet h om me; cet usurier célèbre, 
cet ennemi de Francesco. 

®°\ Lu, p z * les ycu\ attend veinent û\és surSantillana. 

Alt! il ne se cache pas cette fois; que vient-il 
faire ici? 

SANTII.I.ANA , 4 part. 

Qu’a donc cet ofiieier à nie dévisager ainsi? 
INKS, après avoir salué Santillana , bas 4 don Luiz. 

Venez, don Luiz... allons voir si Francesco est 
en tin arrivé. 


SCÈNE V. 

SANTILLANA, seul. 

Vivat! Santillana! cette fois, je puis entrer 
dans ce palais à visage découvert, car si don 
Juan Alfon, le jeune et discret libertin, a encore 
besoin de rusnrier, l’usurier, ù son tour , a be- 
soin , aujourd'hui , du grave corrégidor don 
Ju.iii Alfon. Vivat! il m’a fait demander ; cela se 
trouve a merveille! il a souvent recours ù mes 
petits services. Argent bien placé, par saint 
Jacques! capital doublé paraît,!., el pois pour 
enchaîner uu hypocrite mauvais sujet , tel que 
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lui, à uu homme (cl que mot, je ne connais pas 
de liens plus lotis... que les cordons d'une bourse. 
Je suis sûr, eu qualité de prêteur, d'obtenir fa- 
cilement son appui. Il me le faut ! dusse-je lie re- 
tirer de mon argent d'autre intérêt que celui-là ! 
car, pour tout vrai cœur espagnol , s'il est un in- 
térêt à consulter avant celui de l'argent même , 
certes, c’est celui de là vengeance... et j’ai tant à 
venger et à punir ! hier encore , tu as pu briser 
tes fers, mais tu vas y rentrer, Francesco Mar- 
tinez ! (Tirant un papier «le sa poche.) Ce signale- 
ment suffit pour mettre la justice sur ta piste ; 
meurtrier contumace , débiteur fugitif , voleur 
enfin ! si tu échappes à la hache du bourreau , 
tu n’échapperas point au louet sanglant des ga- 
lères de Tanger. Tremble, Francesco! fils de 
cet odieux rival qui brisa tout mon avenir, en 
m'enlevant lu seule femme que j'aie aimée... 
la seule qui put faire mon bonheur! Tuas 
voulu aussi par toi -même mériter ma haine. 
Quoi ! outragé publiquement par toi ! sur ma 
joue, ta main ! sous tes pieds, mon corps foulé, 
meurtri , aux rires insultons d'une populace qui 
applaudissait uu châtiment du vieil usurier ! Ali ! 
je ne sais quel supplice pourrait satisfaire ma 
rage! (Apercevant l’Image UC la Vierge, et s’age- 
nouillant.) O douce Madone! sainte mère de 
Dieu! quand donc verrai-je?.. (Se relevant brus- 
quement.) Mais silence! voici notre Corrégidor. 
Dans ce maintien plein de réserve et de dignité , 
à cette démarche grave et compassée, qui re- 
connaîtrait le pétulant amant de la comédienne 
Estelle, et le fantasque cl fort peu aimable époux 
de la triste Éléouore ? 


SCÈNE VI. 

SANTILLANA, DON JUAN, Alcades, Quel- 
ques Solliciteurs, Plajgnans, Alguasils, 
Domestiques. 

(A khi eiitiè-, Aon Juai. l'wirlc tu tmd « ■'•■Irrue ton ; |nar à 
qurtyurt-im* 3* » m>nu«|;»<|ul f«r ntouren'. J 

DON JUAN, à un domestique. 

Dites à don Luiz que je renlreücn<lrai pins à 
loisir; les devoirs de ma charge me réclament; 
mais qu’il compte sur moi et qu’il ne craigne 
rien pour son protégé. (A un Alcade.) Seigneur 
flrégorio, sa majesté 1c l\oi et son excellence le 
Comte-Duc ont choisi le couvent des révérends 
pères Dominicains, pour demeure ; que demain, 
à leur entrée , depuis la porte de Madrid jus- 
qu'à ce couvent, toutes les rues soient jonchées 
«le fleurs, (a une femme.) Senora Mondés, vous 
vous plaignez de votre époux ; à la fois infidèle 
et brutal, il vous accable d'outrages et vous 
trahit ; c’est être trop coupable : je ferai droit à 
votre ‘plainte. 

SANTILLANA , sur le devant de U scène, ricanant 
ii voix basse. 

Bon ! et à la plainte de la femmfe du Corrégi- 
dor. qui y fera droit? 

DON JUAN , h quelque* gantes de nuit. 

Des chants briivanssesont fait entendre cette 
nuit dans la maison de la comédienne Estelle: ils 


ont troublé le repos public ; le Corrégidor de Sé- 
ville veut que cedésordre cesse. 

SANTILLANA, même jeu. 

Bien joué! hi ! hi ! hi ! il y était! 

DON JUAN , à un autre. 

Don Lope , voire fils commet de coupables 
excès. L'usure dévore «l’avance les biens qu’il 
doit tenir un jour de vous. Je veux qu'ou sache 
que nous, protecteurs nés de la paix des familles, 
nous avons des peines qui atteignent et frappent 
du mémo coup l’usurier et le dissipateur. (San- 
tillana ricane plus fort.) Un meurtre a été commis 
cette nuit sur la personne d'Augustin de la Liéna; 
son parent, don Raymond, l'aassassiné, croyant 
venger ainsi son honneur outragé. Don Ray- 
mond est un monstre et un lâche ; son épouse 
et son cousin étaient innocens... et ce n’est pas 
par un assassinat qu'on punit une telle injure. 
A-t-il été conduit dans les prisons de la ville ? 

UN ALGUAS1L. 

Oui, Monseigneur. 

DON JtJAN. 

Bien. Demain il paraîtra à mon tribuna'. 
Allez. 

(Il salue ceux qui l’entourent; tout le mon le se 
retire.) 


SCÈNE VII. 

DON JUAN, SANTILLANA. 

DON JUAN, allant vhement à Sanlillana. 

Ah! c'est vous, enfin, Sanlillana! qu’il me 
tardait de vous voir ! 

SANTILLANA. 

Monseigneur, je vous admire! quelle mé- 
moire! quelle énergie ! quelle clarté ! en vérité, 
on dirait que la cause de vos administrés est la 
votre ! 

DON JUAN. 

Laissons cela, (Remontant la scène et s’assurant 
qu'ils sont seuls.) Personne ne peut nous enten- 
dre. Ecoutez; je vous ai mandé pouruoeaffairc... 
vous comprenez?.. 

SANTILLANA. 

J'attends que votre excellence s’explique. 

DON JUAN. 

J'ai besoin, aujourd'hui, de à 00 pist oies... j’ai 
compté sur vous. 

SANTILLANA. 

Et vous avfez eu raison. 

DON JUAN. 

Mais, cette fois, j'espère, à des intérêts ruoius 
élevés... 

SANTILLANA. 

Impossible , Monseigneur : l'argent que je 
vous prête, je remprunte à d’autres, sans vous 
nommer, sans aucune des précautions d'usage , 
et par conséquent beaucoup plus cher. (Ricanant.) 
lié ! hé ! Monseigneur, je suis sûr que mes hon- 
nêtes confrères me prêteraient leur argent pour 
rien , si vous me permettiez de leur dire : « Cet 
argent est pour un digne magistrat chargé de 
surveiller et de punir les fils «le famille qui ont 
recours à nous ; ce prêt usuraire est pour Mon- 
seigneur «Ion Juan Alton , protecteur né «le. la 
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poix des familles, interprète ■de la même loi 
qui frappe du même coup l’usurier et le dis- 
sipateur. » 


noN JUAN . allant à ta lahle et signant un papier. 

Voici mon billet. Le paiement en est assuré 
sur ma terre d'Algésiras. 


DON JUAN. 

Trêve à votre esprit , Santillana , ou qu’il 
s'exerce sur toute autre personne que sur moi ; 
car, à votre tour, vous pourrie! le payer cher. 
Ainsidonevous ajouterez ’tOO pistoles à toutes les 
sommes que je vous dois déjà? 

SANTILLANA. 

Hé ! hé ! Monseigneur, la dette commence à 
devenir lourde. 

DON JUAN. 

Oui... et je fais chaque jour un pas de plus 
vers ma rnine. Mais, est-ce à vous de m on faire 
apcrCevoir? 

SANTILLANA. 

Pardon , noble Seigneur. Vous aurez votre ar- 
gent , mais cette fois ee sera à une condition , à 
une toute petite rondition. 

DON JUAN. 

Une condition!., et laquelle , je vous prie? 

SANTILLANA , lui donnant le signalement. 

Voiri ; ceci est le signalement d’un homme 
déjà condamné par contumace pour un meur- 
tre ; d’un de nies débiteurs incarcéré pour vol 
et qui s’est évadé de sa prison... C’est bien le 

lus infâme scélérat !.. Ce n’est point ici une 

aine personnelle qui me fait agir, mais l'intérél 
de la société tout entière ; il faut que vous le fas- 
siez arrêter, lui et sa mère, et que tous (leu* 
soient condamnés... 

DON JU AN. 


SANTILLANA, i part. 

Son dernier bien , qui quelque jour m’appar- 
tiendra , je l'espère. 

DON JUAN. 

La caution xous parait suffisante? 

SANTILLANA. 

Elle était inutile, monseigneur. (A part.) Quel 
plaisir de venger sur un rorrégidor libertin, 
tant de dignes préteurs immolés par les corrégi- 
dors ! (Haut , et tirant de sa poche an riche cnilter.) 
Tenez, monseigneur , jetez donc un momeat les 
yeux sur ce coUier. 

DON JUAN. 

Travail précieux ! Des pierres d'une eau et 
d'un éclat parfaits ! Età quelle beauté est destiné 
ce magnifique joyau? 

SANTILLANA. 

A la première dame de Séville , si voire Excel- 
lence y consent? 

DON JUAN. 

Qui donc? 

SANTILLANA. 

Dona rlconoro. 

DON JUAN, froidement. 

Éléonorc ! 

SANTILLANA. 

J'avais pensé qu’à l’occasion de ce grand jour, 
monseigneur voudrait peut-être lui donner de 
son amour un témoignage digne d’elle et de lai. 


Ab! il faut?.. 

SANTILLANA. 


nos JUAN, rendant le collier a Sandltana. 
Et vous avez fort mal pensé , Santillana. 


Le magistrat qui me rendrait ce service aurait 
droitàtnute ma rcronnaissanre;ct pour cela seul, 
Monseignenr, je serais capable de prêter pour 
rien les quatre... 


SANTILLANA. 

Pardonnez, monseigneur... L’orgueil de notre 
scène, Estelle, l’enchanteresse pour qui votre 
Excellence, je rrois, a quelques bontés... 


don JUAN , avec dignité. 

Paix ! Qu’nsez-vous me demander ? N’est- 
ee pas assez d’aliéner mes propriétés? faut- 
il encore que je vous hypothèque ma cons- 
cience ? Santillana , vous ayez oublié à qui vous 
parlez! 

SANTILLANA. à part. 

Ouaisül refuse? (Haut.) Vous vous fûcbezàtorl, 
Mènseigneur... je croyais... 

DON JUAN. 

Des infamies! (A part avec désespoir.) Être ré- 
duit, moi, magistrat, à entendre de telles pa- 
roles!.. cmcl ennemi de moi-même! fatal en- 
trnîneihent des passions . où in 'avez-vous con- 
duit !.. ( Haut.) Santillana , je ferai tnnn devoir ; 
laissez-là ce signalement. Je donnerai ordre 
qu'on poursuive le fugitif; on l’amènera devant 
inni ; s’il est coupable, il sera puni ; mais s'il est 
Innorcnt... 

SANTILLANA. 

Il ne Test point. Monseigneur! 

DON JUAN. 

Alors , il subira tome la rigueur des lois. 

SANTILLANA. 

C’est bien ainsi que je l’entends... Monseigneur 
m’avait mal compris. Vous aurez bientdl les 400 
pistoles. 


DON JUAN , avec Impatience. 

Eh bien ? 

SANTILLANA. 

Estelle attrait voulu m'acheter ce collier, mais 
la pauvre enfant... 

DON JUAN, très virement. 

Elle le désire?.. Oui, suspendu à cê roi gra- 
cieux , ce collier ferait le pins délicieux effet... 

SANTILLANA. 

Oui , certes , monseigneur. Estelle est la plus 
jolie de nos actrices, comme clic en est maintenant 
la plus sage... 

DON JUAN. 

La plus jolie et la plus sage , n’est-co pat ?.. 
Et de quel prix cette parure peut-elle être?., 

SANTILLANA, a part 

Hein! res maris! (Haut.) Prenez, monsei- 
gneur; quant au prix, nous nous arrangerons 
toujours bien ensemble... et une simple déléga- 
tion... 

DON JUAN. 

Non, non, ce serait une folie.. .jencxoosdols 
déjà que trop. 
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SCÈNE VIH. 

DON JUAN, SANTILLANA, CELLE?, et d'abord 

un Valet. 

CELLES , entrant brusquement et courant embrasser 

don Juan. 

Eh î bonjour dom*,(au consolateur de la veuve, 
au père des orphelins , h la terreur des maris.., 
des mauvais maris de Séville. 

1>0 X JUAX. 

Des mauvais sujets, veux-tu dire, quoiqu'il 
soit l’ami de don Antonio Celiez. 

CELLEZ. 

Hé! par Notre-Dame del Pilar, voici l'un 
de mes amours, notre bienheureux Samillana... 
Bonjour, bel astre!.. Je suis parbleu , ravi de 
te rencontrer; j'ai une affaire h emmanrher 
avec toi. (Appelant.) Gilartc! 

(11 remonte h scène.) 

SAXTILLAXA , à part. 

Fâcheuse rencontre nue celle ch ce drôle qui 
vous rompt les os quand on ne veut pas lui prê- 
ter. 

cei.lez , à son valet. 

Gilartc , mon fils , tu iras chercher nie San- 
Diago , cette belle madone achetée si bon mar- 
ché... Je veux m'en défaire en faveur d'un ami 
des arts ; Santillana me prendra <;a... 

SANTILLANA. 

Comment, comment! 

CELLEZ. 

Je comptais la garder, car le diable m'em- 
porte si je ne suis pas devenu amoureux de ce 
charmant visage ; mais je n'ai pas un maravédis 
Vaillant en poche... et demain, je veux briller il 
la fête. 

DON JUAN. 

Te voilà donc réduità te faire brocanteur? 

CELLEZ. 

Bah! en dépit de ma noblesse, je suis prêt, 
pour me procurer de l'argent, à faire bien 
d'autres métiers... Mais, toi, à qui je comptais 
justement emprunter , voilà donc mon pauvre 
ami que tu as affaire à ce fils de satan. 

SANTILLANA. 

Seigneur Celiez, de telles expressions... 

CELLES. 

Ah 1 pardon , seigneur Santillana ; si vous re- 
niez votre famille, je u'ai plus rien à dire. (A 
don Juin. ) Et à quel taux te prètc-t-ü, cet ami du 
bien public ? 

DON JUAN, 

Antonio Celiez , tu es dans l’erreur. 

SANTILLANA. 

Je vous jure... 

CELLES, 

Je ne vous crois, ni l'un ui l'autre... Heureux 
don Juan , que j'envie ton sort ! sachant cacher 
ton jeu , courant la comédienne... homme à 
bonne fortune, faisant marcher de front le plai- 
sir et le devoir... 

DON Jl’AN. 

Ami, J'ai changé... beaucoup changé... 

CELLES. 

Toi? que le ciel me daibnc si j'en crois un 
mot, bon hypocrite... 


DON JUAN. 

C’est toi, Ccilct, qui es resté toujours le même, 

CELLES. 

Et pourquoi diable changerais-je, moi? Je 
m'aime beaucoup Ici que je suis : une vie no peu 
trop anacréontique , quoique d’ailleurs toujours 
fort chrétienne , m'avait forcé de m'éloigner pour 
quelques années de Séville , et des charmantes 
houris qui peuplent nos coulisses et qui mainte- 
nant, (A don Juan.) relèvent de ton excellcnre. 

DON JUAN. 

Je t'ai dit... 

CEI.LEZ. 

Des mensonges ! Ne m'a-t-on pas parlé do cer- 
taine petite andalouse ayant nom Estelle , la 
plus piquante beauté; qui soit jamais montée sur 
un théâtre ! Prends garde ! elle a ruiné , dit-on, 
plusd'un jeune seigneur. (A part.) Je ne le prends 
pas en traître... je l'avertis de son sort ; c’est, 
j’espère , agir fraternellement. 

DON JUAN , d'une voix émue. 

Et tu crois ces propos?.. 

CELLEZ. 

Laissons cela...’ Dis-moi done, toi... qu'ai-je 
appris? pendant mon absence, tu es allé pren- 
dre femme à Valladuiid, toi, l'ennemi juré du 
mariage?.. 

SANTILLANA, ricannant. 

El des maris... 

CELLEZ. 

Depuis deux mois que je suis de retour, je 
n'ai pas encore vu dona Eléonore... Elle est ion 
jolie, m'a-t-on dit... 

DON JUAN. 

Mais oui... 

CELLE!. 

De la fortune ? 

SANTILLANA. 

Beaucoup... mais.,. 

(Don Juan lance on regard sévère a l’usurier.) 

CELLEZ, riant. 

Je comprends... elle t'adore?.. 

don JUAN. 

Non. 

CELLEZ. 

Ah !.. et toi ? car Estelle n'est qu'un caprice , 
sans doute? 

DON JUAN. 

Moi ! fai eu un moment la folie d’aimer nia 
fcmuie. 

CELLEZ. 

Et celte folie l’a passé ? 

DON JUAN. 

Mais, oui. 

CELLES. 

Alors , bonsoir à l'hymen , et salut au plai- 
sir!.. 

DON JUAN. 

Mais non... je suis tout à fait changé... fai-Je 
dh... 

CKI.LEZ. 

Fripon ! j'ai déjà quelques-uns de tes secrets; 
si je ne les ai pas tous... je rends les aurions 
publics. 
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DON JUAN , à part. 

Il le ferait. (Haut.) Eli bien ! ce soir, dans un 
gai repas... tu pourras juger... 

CELLES. 

Comment un repas?., tu donnes un bal , je 
crois ?.. 

DON JUAN. 

Qui occupera doua Eléonore et toute ma mai- 
son, et qui nous donnera ici même une nuit aussi 
libre que si nous la passions à mon château d'Al- 
gésiras. 

CELLEZ. 

Parfait!., je devine déjà que ton Estelle en 
sera... AHous... avoue... 

DON JUAN. 

Eh bien... oui. 

CEI.LEZ. 

Sublime I 

DON JUAN. 

Vous en serez aussi, Santillaua ? 

SANTILLANA, s’inclinant. 

Ah ! seigneur... (a pari.) J’obtiendrai l’arres- 
tation de Francesco. 

DON JUAN , A part. 

Je lui ferai doubler mon emprunt. , 

CF.I.LKZ. 

Santillana des nôtres!., vivat! Santillana, 
vois-tu, don Juan, est un des plus aimables fri- 
pons que je connaisse... C'est un de ces aimables 
usuriers du bon ton , qui mangent avec les fils 
de famille l'argent qu’ils leur vendent. (Frappant 
BtnilUana sur l'épaule.) Mon père aux rnis , nous 
ferons affaire ensemble. 

SANTILLANA, S part. 

Que Dieu m’en garde ! 

DON JUAN. 

Silence, Celiez!., voici dona Eléonore. 


SCÈNE IX. 

DON JUAN, CELLE/., SANTILLANA, 
Él.ÉONORE. 

(Eléonore entre lentement, et jette un froid regard 
sur Celiez et Santillana, qui s’inclinent devant 
elle ) 4 leur aspect, elle baisse son voile.) 

DON JUAN. 

Vous ici , madame ?., j’obtiêns bien rarement 
la faveur de vous y voir. 

cellez, i part. 

Maudit voile ! *» 

ÉLÉONORE. 

Puis-je vous parler un moment? 

CELLEZ, s'inclinant. 

Senora... (lias k don Juan.) A celte nuit.. (Bas 
6 Santillana.) Tournure charmante... si le visage 
y répond... 

SANTILLANA, bas. 

Oui... (A lui-même.) Don Juan trompe Eléo- 
nore ; Estelle ruine don Juan ; Cellez dévore Es- 
telle... et moi, je les tiens tous suspendus aux 
cordons de ma bourse. 

(Celiez et Santillana sérient.) 


SCENE X. 

BON JUAN. ÉLÉONORE. 

DON JUAN. 

Qu’avez-voos à me dire, senora?.. Je vous 
écoute. 

ÉLÉONOIIE. 

Don Juan, je viens vous prier de contrcoian- 
der la fête de ce soir; je suis souffrante... je ne 
pourrai paraître à ce bal... Vous êtes le inattre 
de vos actions... mais pourquoi contrarier le peu 
de volontés que j’ose former ?.. . 

DON JUAN. 

Je crois deviner , Senora , que ce jour est 
pour vous un triste anniversaire, car vous le 
passez ordinairement dans les prières et le 
jeune , mais comme vous ne m’avez pas fait le 
confidente de vos peines... permettez-moi de 
supposer que votre première volonté est que 
ces peines, quelles qu'elles soient, ne contra- 
rient en rien mes désirs. 

ÉLÉONORE. 

Eli bien ! si ce n'est pas pour moi , que ce 
soit au moins pour ce public qui a les yeux fixés 
sur nous. Pourquoi donner ce bal, ou tout Sé- 
ville pourra voir que l’épouse de son corrégidor 
ne peut dissimuler ses larmes ?.. pourquoi ce bal 
où vous ne serez pas ? 

DON JUAN. 

Qui vous a dit !.. 

ÉLÉONORE. 

Je le sais. Vous cherchez... vous trouvez 
ailleurs des plaisirs que vous n’avez pas chez 
vous... Ab ! don Juan ! permettez-moi de Rap- 
peler à l’époux, au Corridor, les devoirs qu'il 
semble avoir oubliés... 

DON JUAN. 

Senora ! 

ÉLÉONORE. 

Cro)cz-vous que la seule présence de ces deux 
hommes, qui sortent à l'instant, ne m’en dit 
point assez... l'un, usurier infâme que le corré- 
gidor de Séville devrait punir et non fréquen- 
ter ; l’autre , libertin sans finie , sans honneur , 
qu'aucune famille ne voudrait recevoir dans sou 
sein... 

DON JUAN. 

Votre premier devoir, Senora, est de juger 
favorablement et de bien accueillir tous ceux 
qu’aime votre époux... tous ;oeux qu’estime le 
Corrégidor de Séville... et de repousser des 
calomnies... 

ÉLÉONORE. 

Des calomnies !..' 

DON JUAN, avec une amère ironie. 

Mais... en eff t... j’ai tort de me plaindre !.. 
je suis si heureux chez moi !.. voilà pourquoi , 
sans doute , je rherche quelque remède à tant 
de bonheur... Jeune... riche... noble... magis- 
trat... 

ÉLÉONORE , l’interrompant. 

Vous êtes jeune , et votre jeunesse se flétrit 
au sein de coupables plaisirs; vous êtes riche... 
et vous avez pour confident un usurier qui, cha- 
que jour vous conduit à votre ruine ; vous êtes 
noble, et Celiez est votre ami.., Corrégidor... 


Digitized by Google 



ACTE I, SCÈNE XII. 


<) 


et vous avez en vous un juge inexorable , qui , 
un jour peut-être, lancera contre vuus-meuie 
vos propres arrêts... 

don je an , reculant épouvante. 

Osez-vous bien !.. 

ELÉONORE. 

J’ose tout, pour remplir mes devoirs d’é- 
pouse !.. j’ose tout, pour rappeler don Juan dans 
la voie qu’il n’eflt pas dû quitter. 

DON JUAN, avec fureur. 

Ajoutez encore aux bienfaits dont le ciel l’a 
comblé, et dont il a si cruellement abnsé... 
ajoutez : époux d’une femme charmante... et 
qui le rend le plus heureux des hommes !.. 
Ah!., je vous aimais, Kléonore... et si vous 
aviez partagé mon amour , vous auriez été 
heureuse... et moi... mais non... votre cieur ap- 
partenait à un autre... 

ElMnore. 

Cessez, don Juan... 

DQN JUAN. 

Tout me l’assure !.. Ah ! si je pouvais connaî- 
tre celui qui m’a ravi votre cœur ! celui dont 
l'insolent amour avait d’avance empoisonné ma 
vie! tout son sang versé goutte à goutte... Vous 
pOIissez, madame !.. 

Éi.ÉnxonE. 

Moi ? non... mais qui ne frémirait à cet hor- 
rible tableau!.. 


SCÈNE XI. 

DON JUAN , ÉLÉONORE , DON LUIZ. 

DON LUiz, entfant virement. 

Von frère , ce jeune infortuné que j’ai recom- 
mandé il votre bienveillance... (Apercevant Eléo- 
nore et la saluant.) Alt ! pardon , senora... 

Eléonore. 

Volts avez donc aussi une grâce à demandet, 
don Luiz?.. puissiez-vous être plus heureux que 
moi... (S’approchant de son époux.) Ne m’accor- 
derez-vous pas la faveur que je sollicite? 

DON JUAN. 

Je ne puis , Senora... ce serait Taire un trop 
sensible aflront à toute ht noblesse de Séville , 
qui doit assister à ce bal,.. 

ÉI.ÉONOBF.. 

Demain , du moins, me sera-t-il permis de 
partir pour Algésiras, oùjc désire... vous enten- 
dez, don Luiz... attendre avec mon Inès, le jour 
de ses noces. 

DON 1.UIZ. 

Eh quoi ! senora... 

ElEonore. 

Ce sont les derniers instans que je passerai li- 
brement auprès d’elle... Ne me les enviez point, 
vous qui , bientôt , serez pour la vie l’bcureux 
possesseur de tant de venus et de charmes... 

DON JUAN. 

Cela me parait convenable... vous partirez 
donc demain matin, madame. (A part.) Je serai 

libre. 

ÉI.ÉONOnE. 

Je Vous luis obligée , seigneur. (EUc s'incline 
devant sou époux, puisa don I.uix.) N’oubliez pas, 


don Luiz, que vousallczétre au bal mon unique 
cavalier... 

DON LUIZ, se retournant étonné vers don JuZu. 

Comment... 

DON JUAN , vlvcmcut. 

Eh bien ! ce jeune homme ? 

DON LVIZ. 

Il est là. 

Ét-ÉoNonE. 

Je vous laisse , seigneur. 

(Elle salue don Juan, fait un signe d’amltlé a don 
Luiz et sort.) 
don LUIZ, a part. 

Pauvre Eléonore! hélas! ce que m’a dit Inès 
serait-il vrai? 

DON Ji»N , un moment rêveur, puis appelant 
vivement. 

Holà ! quelqu’un. (Don Lope parait.) Faites en- 
trer le jeune homme qn’un de nos gardes a 
arrêté cette nuit... 


SCÈNE XII. 

DON JUAN. DON LUIZ, FÜANCESCO MAR- 
TINEZ . DON LOPE , DEUX GARDES DE 

NUIT. 

DON LOPE. 

Seigneur , voici cet homme. 

DON luiz, allant à Martinez et le pressant dans ses 
bras. 

Viens , cher Francesco , ami , cher compagnon 
de mon enfance; ne crains rien; lu trouveras 
ici justice et humanité; le magistrat est mon frère. 

MARTINEZ. 

Tu n’es point changé et ntoii infortune te re- 
trouve tel que t'avait ronnu ma prospérité. 
noN JEAN, a Martine;. 

Jeune homme, une telle amitiépinidepuissant- 
meut en votre faveur. 

uox LITE. 

Ali! je ne rongis pas de sa misère, moi nul, 
jadis, étals si heureux et si lier d’étre l’ami d'un 
des plus beaux talens dont puisse s'enorgueillir 
notre Espagne. 

DON JUAN. 

Ces sentimens sont dignes de don Luiz Paeheco. 
me permettra-t-il, même envers sou ami , d'ac- 
complir les devoirs de ma rharge ? 

DON LtTfc 

Ce n’est pas lui , doit Jnan , qui vous en a 
jamais détourné , (Avec expression.) et l'un de ses 
vœux les plus ardens, est que don Jnan Alfon 
se rappelle toujours qu’il est le corrégidorde Sé- 
ville. 

no.N jean , trouMC 

Avez-vous doue remarqué qa’il l’onblifit jamais. 
(A Francesco.) Approchez jeune homme. (Fran- 
cesco s'avance.) Quel est votre nom? 

MARTINEZ.' 

Francesco Martinez, de Yalladolid. 
don JUAN , A lui même. 

Francesro Martinez... (liant;) Ab! vous êtes 
de Valladolid ? 

MARTINEZ. 

Oui , seigneur. 
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DOS JUAN. 

Voire profession? 

MARTINEZ. 

Peintre ! 

DON LI'IZ. 

Et l'une des gloires futures de la Castille. 

I)ON JUAN. 

Jeune homme , lors même que vous seriez un 
de ces vagabonds qui, chaque jour, sont amenés 
devant moi , je vous devrais ma justice et mu pi- 
tié ; on ne vous aurait pas nommé , que ce lan- 
gage , celte rougeur qui couvre votre front , vos 
manières, tout m'aurait indiqué en vous une 
naissance honnête ; tout m'aurait assuré que vous 
n’étes point né pour l’étrange position où je vous 
vois... comment vous êtes-vous laissé réduire à 
cette affreuse nécessité? vous avez doue été bien 
malheureux ou bien coupable? 

MARTINEZ. 

Coupable !.. oh! nou, le malheur... 
don i.riz , I Don Juan. 

N’en doutez pas! 

DON JUAN. 

Racontei-rooi... 

MARTINEZ. 

Ne l'exigez pas... 

DON LPT1. 

Parle, ami ; d'un mot fais tomber les soupçons 
qui semblent planer sur toi. 

MARTINEZ. 

Je ne puis... 

DON JUAN. 

Répondez, vous dis-je... mais attendez... un mo- 
ment; j’y songe; Francesco Martinez... oui... 
c'est bien vous dont parie le signalemcutqui vient 
de m'étre remis. (Lisant) Oui, Francesco Marti- 
nez, de Valladolid, accusé de vagabondage et 
même de meurtre. 

* DON LUZ. 

De meurtre ! 

MARTINEZ, A don LuU. 

Ah ! ne le crois pas. 

DON JUAN. 

Eh bien! parlez! Je le dis à regret, mais mon 
devoir serait de vous y contraindre. 

MARTINEZ. 

Puisqu’flle faut, je parlerai... Mais, seigneur, 
quelle que soit la sentence que les hommes aient 
portée contre-moi... Ab! qu'elle n'atteigne que 
moi seul!». 

DON lui z. 

La sentence ! 

MARTINEZ, A don Juan. 

De grâce, seigneur, que ce soit devant vous, 
et... de don Luiz, seuls... 

DON JUAN, aux alguacils. 

• Sortez! fils sortent — A Francesco.) Parlez!.. 

M AIVTINF.Z. 

Eh bien ! oui ! je suis cet infortuné Francesco 
Martinez, que les hommes et lo sort semblent 
s’acharner a poursuivre ; mais j'en fais le ser- 
ment devant Dieu... 

DON JUAN, l’interrompant. 

Ces notes ne sont pas à votre avantage ; elles 
vous signalent comme un vagabond, même 
comme un malfaiteur. 


MARTINEZ. 

Ce signalement, qui vous l’a donné ? Personne 
ne me connaît ici ; et ce n'est que depuis hier 
qu'un événement fatal m'a de uouveau mis en 
contact avec la société... Un homme seul... Oh! 
oui, c'est lui qui tu'a désigué à votre justice; 
c'est Saiitiilana ! et ccl homme est mon plus cruel 
ennemi. 

DON JUAN. 

Qu'importe qui m'ait fait parvenir ces rensei- 
gncMitciis , s'ils soûl vrais ! Prouvcz-en la faits* 
scié , et alors... 

DON LI'IZ. 

Parle, Francesco... haie-toi! 

MARTINEZ. 

Issu d'une famille distinguée, mais pauvre t 
dès mes plus jeunes ans, je dus songer au tra- 
vail ; un goût invincible me porta vers la pein- 
ture, ce premier des beaux-arts. Mon père mou- 
rut; je sus alors la triste vérité !.. Sa modeste 
fortune n'avait pu suilire h mou éducation ; il 
avait emprunté de fortes sommes, etil était mort 
insolvable. Je redoublai d'ardeur pour le tra- 
vail... mais, hélas! je ne pus tout payer; plus 
je cherchais à sortir de l’abime, plus le malheur, 
de sa main de fer, semblait se plaire à m'y re- 
plonger... Et puis, ces passions qui nous dévo- 
rent, nous, artistes au cœur brûlaut... nous, 
jeunes Espagnols... Cet amour... 

DON LI'IZ. 

L’amour!.. Es-tu donc une de ses victimes? 

MARTINEZ. 

Oui , l’amour acheva de consommer ma ruine. 
Ecoutez : Unique appui de ma pauvre mère, 
chaque jour, j'adressais à Dieu de plus ferven- 
tes prières; je le suppliais de soutenir ma force 
et mon courage ; et pour premier intercesseur 
auprès de lui, j'avais choisi mon père, mon di- 
gne et vertueux père, qui, sans doute, est un 
saint dans le ciel. Tous les jours , j'allais prier 
seul sur sa tombe. Un soir, je venais de m'age- 
nouiller sur la pierre sacrée... Soudain, je vois 
accourir une femme pille , en désordre , éche- 
velée... Elle s'arrête non loin de moi, devant un 
tombeau nouvellement élevé , s’incline, prie... 
et à travers ses sanglots et ses larmes, j'entends 
ces mots: « Manière, ombre chérie! le monstre 
«qui a ouvert votre tombe veut le déshonneur 
«de votre enfant... Vous ne pouvez doue pas la 
«sauver!.. Hélas! mon père qui va bientôt vous 
«rejoindre, ne peut plus me protéger... ebbieu! 
«moi aussi, je préfère la mort à l'infamie! Moi 
«aussi, je saurai mourir!.. » En achevant ces 
mots, elle s'arme d'un poignard... J’accours, 
j’arracbe le fer de sa main ; j'apprends qu’elle 
est sur le point de devenir la proie d'un riche 
et puissant séducteur. Sa mère est morte, son 
père se meurt au milieu des persécutions 
qu’ils ont souffertes pour elle; ils laissent un 
champ libre ù des désirs infâmes!.. Je la con- 
sole, je voue à son service, mou liras, mon 
cœur, toutes mes volontés!.. Je vole, nu jom? 
naissant, auprèsde son persécuteur, et j'invoque 
en même temps , pour elle, l’appui des lois... 
les lois fléchissent devant une accusation va» 
gîte et sans preuves... Les magistrats n'ont pas 
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tJVrreilles pour un protecteur tel que mol !.. et 
cependant le monstre va triompher... Le lende- 
main f la voix des prêtres annonçait aux fidèles 
rassemblés dans la cathédrale de VaTladolid , 
qu'un Grand d'Espagne, qu’un chevalier de la 
Toison-d’Or, était allé rejoindre ses aïeux. 

DON JUAN. 

O ciel ! un meurtre ?.. 

don luiz. v 

Non ! Une lutte légitime d'homme à homme , 
n'est-ce pas ? 

MARTIN rz , à don Juan, eu prenant la main de don 
Luiz. 

Il me connaît, lui, seigneur, et il a compris 
que celle fois, lu ciel protégera un moment 
l'innocence... un moment 1 , car bientôt, la famille 
de cet homme se leva tout entière contre moi j 
pour hâter sa vengeance , elle arma contre moi 
celle du prince. Je dus fuir, ma mère l'exigeait; 
elle aussi, celle que j'aimais tant, m'en faisait 
une loi ! et cette loi , sou amour devait la rendre 
facile. Captivité, exil, la mort même, mon sort 
quel qu'il fut, devait eue le sien... Vaines pro- 
messes ! fallacieux sermons ! A peine descendu 
sur la rive étrangère, j'apprisd'abord qu'accusé 
de meurtre , j'étais comlamué à mort par con- 
tumace... Puis, j'appris... Mais, non, non... 
c'était un mensonge... Oli! je vous en supplie! 
laissez-moi repousser cet odieux souvenir!.. 
(En achevant ces mots , Martinez tombe accablé sur 
un fauteuil ; don Luii s'approche de lui.) 

DON JUAN , avec intérêt et curiosité. 

Infortuné!., achevez,.. Sans doute vous ap- 
prîtes qu’infidèle à la foi jurée ; celle que vous 
aimiez d'amour... 

don i.vif. 

Mon frère, permettez à Francesco, de no nous 
parler que de sa mère. 

Il A ATI NEZ. 

Ce fut son nom chéri qui me sauva du déses- 
poir. Du fond de mon exil, j’entendis son cri 
de détresse; pauvre veuve, pauvre mère, seule, 
malade, sans pain, sans asile, et l'ennemi de 
ma famille, un impitoyable créancier, insultant 
h sa misère! C’en était trop! Je quittai le lieu de 
mon éxil... Deux ans s'étaient écoulés depuis 
ce funeste événement ; la haine de mes adver- 
saires s’était sans doute calmée... mais, hélas! 
j’nHaisencoresubir celle du ciel... Il y a quelques 
jours, je suis arrivé à Séville, patrie de nies pa- 
reils maternels; notre créancier Sanüllana était 
là! en lui donnant tout ce que je possédais, 
j’acquittai à peine la moitié de notre dette... Il 
a osé maudire la mémoire de mon père! je l’ai 
foulé sous mes pieds! Puis bientôt. J'ai vu ma 
mère pâlir... La faim, rhnrrjblc faim déchirait 
ses entrailles... Comme un Insensé , j'ai traversé 
les rues de Séville... mes Veux se sont arrêtés à 
l'étalage d’un boulanger... j’ai pris un pain!... 
et les hommes m’ont condamné ! 

DON JCAN. 

Francesco Martinez, votre récit m’a profon- 
dément ému; déplorable amant , fils infortuné! 
Si vous me dites vrai , comptez pur moi... Mais 
cette femme pour laquelle vous vous êtes perdu? 


martincz. 

Ah! Seigneur, n’exigez pas... 

DON LUIZ. 

Mais au moins le nom de son persécuteur? 

MÀItTUVEZ. 

J'ai fait le serment que sou nom ne souille- 
rait jamais mes lèvres. 

DON J1JAN. 

Cette femme était de Valladolid, dites-vous? 

MARTINEZ. 

Ce secret ne doit point sortir de mon cœur. 

DON JUAN. 

Mais cette femme... répondez-moi , celte 
femme?.. 

MARTINEZ, avec hésitation. 

Est morte!., et maintenant, don Juan, je vous 
le demande, je le demaiide à l'honune , si le ma- 
gistrat ne peut me répondre : si un de ces pais- 
sons du jour n’eût répondu que par l’insulte ou 
la force brutale de ses valets, au généreux car- 
tel d'un amant offensé daus ce qu'il a de plus 
cher, dites, l'auriez- vous attendu ? l’auriez-vous 
forcé à une lutte à mort ? et une fois l’épée à la 
maiu , auriez-vous plongé, avec joie, votre fer 
dans la poitrine de cet homme? dites, don Juan, 
qu'cussiez-Yous fait?.. 

DON JUAN. 

Adéfaut du magistrat, l'homme, eu effet, 
vous répondra : je l'aurais attendu , je l'aurais 
attaqué, combattu ; je l’aurais tué! Justice vous 
sera rendue ; je vais doouer des ordres à cet 
égard ; avant h* coucher du soleil , je vous re- 
verrai, Francesco Martinez. 

• DON LUIZ. 

Viens, Francesco... plus que jamais , je m’e- 
norgueillis d’être ton ami. Je coure auprès de ta 
mère pour -la rassurer sur ton sort. 

DON JIJAN, nu* nlguazlls. 

Le seigneur Francesco Martinez restera ici, 
dans le palais du corrégldor ; qu’on ait pour lui 
les plus grands égards. 

(Don I.uiz, Marti nèz cl les atguazils sortent par la 
porte du fond.) 


v* SCÈNE XIII. 

DON JUAN, seul. 

Voici l’heure à laquelle doit arriver Estelle. 
J'enteuds.je crois, des pas dans cet escalier dé- 
robé... je ne sais quelle tristesse s'empare de 
moi; les infortunes de ce jeune peintre nt’ont 
touché... cette femme dont il s'obtiue à taire le 
nom... 


SCÈNE XIV. 

DON JUAN, ESTEUÆ , CELLEZ , 
SANT1LLANA. 

( On ••■Ici '<Ma toi» U‘K.i.llo «tant qu«U< parai»»* .) 

ESTELLE, entrant- par une petite porte secrète, à 
gauche.. * 

One de mystère pour entrer iril 
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FRANCESCO MARTINEZ. 


CELLES, 5 voix basse, à Estelle. 

Il est bien entendu que, vous et moi, nous 
nous connaissons à peine. 

ESTELLE. Elle est c istuinc (le tlu-Atre. 

Vous me l'avez dit. Voyons, Santillana, don- 
nez-moi donc la main; me laissez-vous ainsi 
manquer mon entrée ? 

SANTILLINA, paraissant. 

Que diable! ma rharmante, vous courez 
comme une gazelle ; il faudrait des ailes pour 
vous suivre. 

ESTELLE. 

F.t vous ne devez pas en manquer, vous , mon 
pros papillon... voos les coupez si gravent aux 
antres. (Elle rit, don Juan s’avance.) Ail ! vous 
voilà donc, très redoutable seigneur? on a bien 
de la peine pour arriver jusqu'à vous. 

* don juan. 

Si vous vouliez me suivre, ebère Estelle? 

ESTELLE. 

Oh! In^scz-moi* respirer; il faut alisolument 
que je tombe sur ce fauteuil, qui me terni si 
auirtipeusemeiit les liras... Figurez-vous, mon 
Corrégidor , que dans ce rôle damné de la Prê- 
tresse du soleil , je suis restée deux grandes 
heures sur mes jambes. Voyez, méchant, ce que 
j'ai fait pour vous... ( Elle laisse tomber son mou- 
choir.) Mon mouchoir... (Don Juan le ramasse Cl 
le hii donne.) On est venu inc chercher, an théâ- 
tre, de votre part... j'avais encore six scènes à 
jouer, j'ai tout quitté pour vous. 

CELLKZ , riant. 

Ah ! ah ! la bonne folie. 

DON JUAN. 

Estelle, vous avez eu tort ; le public... 

ESTELLE. 

Tort !.. Voilà donc comme on est récompensé 
de ce qu’on fait pour vous?.. Le public... eli! 
qu'a-t-il à voir, je vous prie , dans mes a liai res 
particulières... le public? Mais d'ailleurs, si vous 
pensez que je lui aie fuit tort, il y a à peine un quart 
d’heure qu’il m'attend, je vais retourner au théâ- 
tre, rentrer en scène et lui dire : « Seigneurs, )e 
corrégidor de Séville avait quelque chose de fort 
particulier à me dire; c'est votre premier ma- 
gistrat, et j’ i dû obéir à ses ordres. Mais 
si vous avez quelques autres explications à 
lui demander, vous pourrez le trouver entre une 
heure et deux dumntiu à-table avec moi, le sei- 
gneur don Antonio Celiez et... 

' CELIEZ. 

Bravo! Senora i bl*avQh. FclTet de cette ha- 
rangue est sûre..: Partons. 

DON JUAN. 

Je suis charmé île vous trouver si gaie , ma 
chère Estelle , car je craignais qu’un nuage de 
tristesse n'obscurcit ces traits charmons... 

ESTELLE. 

Pourquoi? 

DON* JUAN. 

Que sais-je ? J’aurais pu croire qu’aprèS être 
restée plusieurs jours sans me voir... 

ESTELLE, rntre-nutant scs plaintes d’entrechats et 
de ronds de jambe. 

Nous y voilà!.. Je me doutais bien que ma 
gaîté allait lui- paraître un contre sens eu amour. 


Si j’en croyais le seigneur don Juan, je ne pour- 
rais plus rire ou pleurer que par ordre. Si je suis 
émue, c'est qu’une autre pensée que la sienne 
occupe ma pensée ; si je ris, c’est que inou cœur 
ne peut concevoir aucun sentiment profoud. Ah! 
un tel caractère me lasse à la lin ; je Vais me jus- 
tifier, mais c'est pour la dernière fois, car je hais 
les jaloux, et je ne suis jamais si heureuse que 
quapd j’en vois un trompé, mais, là, bien trom- 
pé ! Ingrat ! qui vous dit que votre absence ne 
m’a pas coûté des larmes? qui vous dit que je 
n’affectais une innocente joie que pour paraître 
plus aimable à vos yeux ? 

DON JUAN. 

Ah ! pardon ! pardon ! 

ESTELLE, même jeu. 

Toujours des soupçons outrageons ! Puisque 
je suis ainsi récompensée, je me conduirai au- 
trement... D'abord , votre souper se passera de 
moi... 

DON JUAN. 

De grâce. (A part.) Si l’on venait... 

ESTELLE. 

Seigneur CeHez , donnez-moi la main. 
r.ELi.Kz, à part. 

Rusée friponne! 

DON JUAN. 

Estelle! (A part.) Je tremble que ma femme ne 
survienne. (Haut.) Ne nie pardonnerez- vous pas 
un moment d’erreur, au nom de mon amour ? 

ESTELLE. 

Joli amour, vraiment, qui débute toujours par 
des reproches ! 

CELLES, 

Allons, charmante Estelle, ne soyez pas inexo- 
rable. 

. DON JUAN. 

Oui , joins-toi à moi , Celiez. 

C EL LEZ. 

C’est ce que je fais autant que je puis, mon 
ami. 

SANTILLAN A , h part. 

C’est drôle ! 

ESTELLE , cachant l'envie qu'elle a de rire sous son 

mouchoir, faisant une pirouette et se renversant 

mollement sur Celiez. 

Vous le voulez, seigneur don Antonio ?.. je 
cède... mais... 

don juaiV, à ses genoux. 

Ah! je suis le plus heureux des hommes! (A 
voix bas.se à Santillana. ) Que demain , ton riche 
collier soit entre les mains de mon Estelle. 

SANTILLANA. ' 

Oui, monseigneur. (A part.) Pauvre dupe ! 

(Ou entend au loin la musique d’un liai.) 

ESTELLE. 

Quelle est celte musique ? 

DON JUAN. 

C’est un bal que donne doua Éléonore. 

ESTELLE. 

Et vous n’y êtes pas? 

DON 'JUAN* 

J’aime b penser qu’Estelic ne m’en fera pas un 
reproche. C’est à ec prix que j’ai obtenu ma li- 
lierté... A partir de demain, mon ange, nous 
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serons libres pour un mois; demain, doua , 
Éléonorc part pour Algésiras. 

ESTELLE» 

Demain ? bravo ! Demain , je prendrai place à ! 
côté de vous, sur votre Dalcou, pour assister 
d'une manière plus brillante ci plus commode 
au grand combat du taureau. 

DON 4ÛAN. 

J'obéirai à tous vos désirs; mais ne songeons 
d'abord qu'au délicieux repas que nous allons 
flirt. (Appelant.) Moréno! (I n valet parait.) Tout 
est prêt ? (Le valet lui fait un signe affirmatif.) 
C’est un domestique tic confiance; soi ver- le... 
entrez dans ce boudoir secret. Je vous y re- 
joindrai bientôt. 

ESTELLE, tendrement en lui tendant la main. 
Songez que je vous attends ! 

(Don Juan lui baisse Ja main; Estelle, reliez et 
Sanlillana suivent le valcf; Us sortent par une 
porte dérobée, a droite à lavant-scènc ; Francesco 
parait par la porte du fond; un instant après, 
Éléonorc sort de son appartement a droite.) 


SCÈNE XV, 

DON JUAN, MARTINEZ, puis ÉLÉONORE , 
en costume de bal. 

OOX JUAN. 

C’est vous, Francesco Martinez; vous m'avez 
fait un serment que vous ne trahirez pas? 


MARTI. VF. Z. 

N’en doutez pas, seigneur. 

DON JUAN. 

Si j’avais votre grâce cuire les maius,je ne 
vous la ferais pas attendre. Votre faute n'est pas 
de celles qui trouvent la justice inlle xi ble ; jus- 
qu a demain , mon cabinet vous servira d’asile. 
MARTINEZ. 

Je vous rends grâce , seigneur. 

(Éléonorc entre vivement.) 
KLÉONORE, a don Juan , sans apercevoir Martinez, 
à voix basse. 

Seigneur , on vous attend , on vous demande... 
Ne paraîtrez-vous point à ce bal ? 

DON JUAN, bas h Éléonorc. 

Impossible ! vous le voyez... un infortuné pri- 
sonnier est là... je ne puis donner à une fête des 
moraens que réclame le malheur. Mais, pardon, 
senora , la musique vous appelle. 

M VRT1KEZ, apercevant Éléonorc, à part. 

Ciel! Éléonorc! 

ÉLÉONORC , avec trouble, même jeu. 

Dieu !.. Francesco ! 

DON JUAN. 

Senora , qu’avez-vons donc? 

Éi.ÉovonK, d'une voix étouffée. 

Rien... (Elle s’éloigne les yeux fixés sur Marti- 
nez; don Juan sc retourne, elle s’arrête immobile 
et s’écrie à paru) Que vais-je devenir ! 

MARTINEZ, ti part, à l'avant-scène. 

C'était donc ainsi que nous devions nous re- 
voir!.. Elle, au milieu des plaisirs, moi daus 
les fers !.. 


FIN DT PREMIER ACTE. 




ACTE II. 


SCÈNE I. 

DON JL AN, SANT1LI.ANA, CELLlïZ, cacbfs. 

(Dow Ju.n dm t AtVmlu «tir MH £»nlr«iîl prrt ilr U talü« »c.u» laqueUo 
oui Ollf*Vi S.otili.n*. La ••«i'f»*-, àploiû* rrumtie, doit 

iri ccK.r iupuUic<) 

DON JUAN , rêvant. 

Éléonorc... ma sœur... la misère pour vous , 
pour moi, le déshonneur... (niant.) Ah! ah! ah!.. 
Estelle , aimable fille !.. mais quoi ? près de ma 
femme , quel est cet homme ?.. ô rage ! un poi- 
gnard, un poignard!., ah! (Sc réveillant.) Ah !.. 
béni soit Dieu !.. ce n 'était qu’un rêve ! mais où 
suis-je donc?.. Ces bougies mourantes. . celte 
table... ces débris d’un festin... Oh! oui, je 
m'en souviens... Cette nuit, là, tandis que cet 
hôtel retentissait dn bruit joyeux d'un bal , là, 
Séville eût pu voir sou corrégklor livré à toutes 
les folles fureurs de Korgie... Estelle ufa donc 
qui lié ce malin?.. Mais où sont donc ceux des 


libertins , ces deux démons , Santillana , Celiez? 
Oh ! oui démons.., je puis les nommer ainsi; 
car l’un me polisse et l’autre m'entraîne à ma 
ruine... (Riant d'un rire Acre.) Ah! ah! ah! il me 
semblait que j’avais été vainqueur , et que l’un 
et l’autre de ces dignes rivaux avaient roulé, là, 
sous mes pieds... bel exploit vraiment! le seul 
dont maintenant puisse se vanter le corrégidor 
de Séville... (Voulant sc relever et retombant sur 
son fauteuil.) Que mes sens sont engourdis!.. Je 
cherche en vain à réveiller leur énergie... ma 
tète retombe malgré moi sur ma poitrine. Ah ! 
si tin bienfaisant sommeil me faisait oublier tous 
mes remords! si, par. une pente inconnue, il 
me conduisait au trépas!.. (Tout en parlant, don 
Juan s’est rendormi: tout-à-coup, on frappe.) Ma 
sceiir!.. ma femme!.. Oh! non, non, qu’elles 
n’entrent pas. (Il sc rendort encore, ©n frappe de 
nouveau.) Retirez-vous , je tous l'ordonne! . 


Le théâtre représente un riche boudoir moyen-âge. Au fond , l’entrée principale. Au premier plan , de chaque 
'côté, une porte masquée par une ]>orUère en tapisserie. A droite, à l’avant-scène, une table chargée des 
débris d’nn repas et où tout accuse le désordre d’uue orgie. Des bougies, presque consumées, éclairent 
faiblement la scène. Le Jour va naître. 
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FRANÇESCO MARTINEZ. 


' SCÈNE II. 

DON JUAN , DON LUIZ. 

DON LUIZ. 

Il faut donc que j’entre malgré vous, don 
Juan. 

DON JUAN, plus tranquille. 

Ah ! c'est vous , don Luiz. 

DON LUIZ. 

Oui... (A part, d’un ton accablé.) Hélas! filéo- 
nore et Inès ne s’étaient donc pas trompées!.. 

DON JUAN. 

Qui vous amène si matin ici? 

don Luiz. 

Vous allez bientôt le savoir. 

DON JUAN , luttant contre le sommeil et s'affaissant 

de nouveau. 

Hâtez- vous. 

don LUIZ, à lui-même. 

Avilissant et douloureux tableau ! voilà donc , 
Séville , ton premier magistral , le censeur de 
tes mteurs publiques , luttant encore contre les 
famées de l'ivresse! le voilà, après une nuit 
d’orgie , cherchant encore quelques lueurs de sa 
raison égarée, au moment où l'innocence accu- 
sée réclame sa justice! Quelquefois je me dou- 
tais qu’il en était ainsi ; mais à l’instant je re- 
poussais celte pensée... béni soit Dieu ! j’ai été 
prévenu à temps, je l’espère. Mais hâtons-nous 
d’arracher à la conscience du magistrat la grâce 
de mon ami. Hélas! Sontillnna a peut-être déjà 
marchandé sa perte aux vices de l'homme du 
monde. (S’apprcctnni de don Juan cl le secouant 
fortement.) Don Juan ! don Juan ! 

DON JUAN , d’un air de terreur. 

Que voulez-vous? que voulez-vous? 

DON LUIZ. 

Je viens rappeler an corrégidor de Séville que 
de sa promptitude dépend le sort, la vie peut- 
être d’un innocent. 

DON JUAN , se levant et affectant de la gaîté. 

Hé ! hé ! hé ! c'est donc bien vous , don Iaùz ? 
si matin ! mais je conçois celte impatience de la 
part d’un amant d d’un iiancé. 

DOIT LUIZ. 

Un tout autre motif que mon amour m’a con- 
duit devant vous , à cçttê heure , don Juan ; je 
viens vous demander ce place! que vous m’avez 
promis d’adresser à sa majesté catholique , en 
faveur de Francesco Martinez. ■ 

DON JUAN. 

Ce plâcçt? 


encore quelques ivnseignemens ; une démarche 
si importante... 

DON LUIZ. 

Et de quels renseignemens pouvez-vous avoir 
encore besoin ? l’identité est reconnue ; Fran- 
cesco ne nie pas les motifs «le son exil, et il se 
livre , avec confiance, aux mains des magistrats. 
Une telle affaire n'exige pas de demi-mesure ; ou 
il a commis ce meurtre, et le meurtre est puni 
de mon ; ou son ennemi a été tué dans une lutte 
«L'Homme à homme, et le duel est gniciable. Un 
meurtre, lui? Don Luiz répond de l'honneur de 
Francesco, comme du sien propre. Il ne vous 
reste donc qu’un devoir bien doux à remplir ; 
rendez à l'Espagne uu de ses plus dignes en- 
fans... 

DON JUAN. 

Pardonnez... mais... 

DON LUIZ. 

Oh ! Je vous en supplie, écrivez cette adresse 
an roi. 

DON JUAN. 

Je ne puis encore. 

don luiz. 

Écoutez l’humanité qui vous parle par ma 
voix 1 

DON JUAN. 

Je ne puis, vous dis-je... n'insistez pas. 

non luiz. 

Don Juan , chacun des jours que l’innocent 
passe dans les fers devrait être supprimé de la 
vie du juge qui l’y laisse. 

don JUAN, affectant <‘e rire. 

Voilà une maxime bien sévère dans la bouche 
d’un lieutenant des gardes. 

DON LUIZ. 

En effet , vous m’y faites penser... car j’agi- 
rais autrement; et plus d'une fois, peut-être , la 
société a pu regretter que le lieutenant ne fût 
pas sous la robe de juge , et le juge sous Puni- 
forme du lieutenant. 

DON JUAN. 

Soit !.. le hasard ne nous a pas mis à notre 
place... mais je veux, je dois remplir la mienne, 
selon mes faibles lumières... Francesco est 
moins innocent à mes yeux qu’il ne le parait aux 
vôtres. Il a aussi des accusateurs que je dois 
écouler. 

DON LUIZ. 

Ah oui ! j’entends ; on vous a de nouveau pré- 
venu contre lui, et je connais son calomniateur: 
c'est l'infâme Sautillai». 

DON JUAN. 


DON Li re. 

Vous n’avez pas flétri du nom de vol cet inno- 
cent larcin, qui a sauvé les jours d’une mère ; 
vous pensiez qu'on ne pouvait le poursuivre pour 
la dette contractée par son père ; il n'a donc 
plus à craindre que cet arrêt, obtenu jadis, pen- 
dant sou exil , }>ar les parens du puissant en- 
nemi qui tomba sous son épée... Vous le savez, 
ce ne fut point un meurtre , ce fut un duel ; le 
roi seul peut lui faire grâce, et cette grâce vous 
m'avez promis dé la lui faire obteuir. 

DON JUAN. 

Je vous l'ai promise ; cependant , je voudrais 


Non... 

DON LUIZ. 

Ne niez pas !.. Oui , Sandilana , après avoir 
conduit le père au tombeau, après avoir réduit 
la mère à la plus affreuse misère, veut la mort 
du fils! Et, ce Sandilana, un magistrat n'a pas 
rougi de l’écouter , et pcQt-étre est-il sur le point 
de lui vendre sa jusdee! 

DON JUAN. 

Don Luiz! 

DON LUIZ. 

Oh ! pardonnez à ma douleur... elle m’égare, 
je le sens, mais je n’ai pu la maîtriser; et croyez- 
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vous, (lou Juan, que je ne connaisse pas, moi, 
les liens qui vous unissent à Sautillana? Hélas ! 
votre conduite n'est plus un mystère pour moi. 
( Montrant U table.) Et devant ce tableau si cruel, 
{tour l'ueil d'un ami et d'un frère , puis-je douter 
encore ? A ce Sautillana, faut-il joindre les noms 
de Celiez et d’Estelle... 


non juin. 

Venez, venez! (Us sortent.) 


SCÈNE III. 

SANTILLANA , CE1AEZ. 


DOS Jt AN , d'une voix terrible. 

Paiz! don Luiz, paie! 

DON I.DIZ. 

Oh ! vous n’oseriez nier !.. Don Juan , mon 
frère , mon ami . est-ce au milieu du tourbillon 
des plaisirs que le magistrat pourra consulter sa 
conscience ? Est-ce. la tète brûlante du feu de l’i- 
vresse qu'il pourra punir l'intempérance ? Le 
juge adultère pourra-t-il condamner l'époux 
adultère ? 

DON JUAN. 

Silence !.. Tais-toi ! tais-toi ! 

• DON LI'IZ. 

Don Juan, au nom de votre honneur, d'Inès, 
de votre épouse , fuyez ces femmes coupables et 
ces hommes plus coupables encore; fuyez ce 
Sanlilloua, ce Celiez, qui luttent ensemble de 
bassesse et d'infamie : redevenez tel que votre 
Séville vous estime, digne de fa haute mission 
qui vous est confiée sur la terre !.. J'ai décou- 
vert vos secrets , mais ils resle -ont pour jamais 
radiés au fond de mon cœur... C'est votre refus 
seul qui a pu les en arrarher... Ah! don Juan, 
frère de mon Inès, par pitié pour moi, par pitié 
pour vous-même, n'hésitez pas à signer cet 
écrit sauveur des johritlc Francesco ! 

' uns JUAN. 

Eh bien!., venez! (A part.) El Santillana!.. la 
promesse qn'il m'a arrachée dette nuit... N'im- 
porte ! fHsnt.) Venez,' venez.,. (J'ressant don Luiz 
dan* «es lira».) Ab ! mon ami, mon frère, vous 
l’emportez! llélas! pourquoi n’avez-vnus pas 
toujours été là, auprès de moi!..- Qu’un ami 
vrai est tm bien précieux !.. Vous ne savez pas 
tout... je sois... je suis le plus malheureux des 
hommesi.. Mais sortons... Francesco sera bicn- 
tfit |très de vous... ne craignez rien... Dans un 
instant, je vous le jure sur l'honneur et sur no- 
tre foi sainte, j’aurai signé cet écrit que vous me 
demandez. Oit ! mon frère . vos reproches ont 
été bien sévères , mais je les méritais , mais ils 
nt’oiu ouvert les yettv... Je rougis de mon passé; 
l’avenir l’expiera ! Don Luiz. oui, je veux bannir 
loin de moi les perfides qui m’ont égaré ; oui , je 
veux redevenir cet éponv et ec frère que je n’au- 
rais jamais dù cesser d'être. 

DON t.utx, au comble de la joie. 

Qn’entcnds-jc ! est-il vrai? Que nous serions 
tons heuréux! 

DOS JUAN. 

Ami, allez auprès d'Éléonorc; diles-lni que je 
la conjure de ne pas partir pour Algésiras... 
Elle , cet ange de honte , pourra-t-elle me refu- 
ser cette grâce?.. Qu’elle reste auprèsde moi... 
J’ai besoin de sa présence. 

DON l.t’IZ. 

Je vole auprès d’elle... O mon Dieu, soit bé- 
ni ! ce changement est tou ouvrage. 


[A liforlie de dnn Junr» rl dr do» Lui». on •frrroil une IfcU qui sort 
de tirmoiil U Ulilr, c'est celle du bnrtlillina.) 

SANTILLANA, appelant. 

Holà ! don Juan... et vous, petite Estelle, dites 
donc à ce gros Celiez de ne plus m’arracher nia 
perruque... Mais, où est-elle donc ? Ah I la voici 
sur une tourte au chocolat... (11 replace sa perru- 
que 'sur sou front et s'assied sur l’une des chaises 
près de la table.) Ouf!., comme c’est gaie une 
nuit d’ivresse!.. J’ai les reins brisés et un torti- 
colis comme si l’on m’avait à moitié pendu, il faut 
avouer que don Juan fait bien les choses; qu’il 
nie livre, suivant sa promesse, Francesco, et je 
serai tout-à-fait content de lui. (En voulant se le- 
ver il retombe sur sa chaise; un cri sort de dessous 
la table, il s'écrie effrayé.) Qui va là? 

CELLEZ, écartant la nappe et se montrant a son tour. 

Quel est donc le butor qui monte ainsi sur 
mon lit? 

SANTILLANA. 

Qui est là? 

CELl.EZ, sous la table. 

Qui vive ? Qui viole aiusi mon domicile? qui 
vive ? 

SANTILLANA. 

‘Moi! 

CELLEZ. 

Qui, toi? réponds ou tu es mort. 

SANTILLANA. 

Qui, loi-méme? 

CELLEZ, sortant de dessous la table. 

Moi, AntouiojCellez... cl toi? 

SANTILLANA. 

Santillana, puissant seigneur... Mais comment 
sc fait-il que vous soyez là aussi, vous, seigneur 
Codez ! 

CELLEZ. 

Ah! voilà! c’est que j’ai été vainqueur. 

SANTILLANA. 

Eh quoi! le vainqueur a roulé dans la pous- 
sière? 

CELLEZ. 

J’ai fait des prodiges ; et puis quand je t’ai vu, 
toi, mon vieil et bonami , partir pour les régions 
inferieures de notre champ-clos, je me suis dit ; 
Je vais l’y joindre , ce cher and ; ça fera que je 
t’aurai sous ma main, demain maliu, pour lui 
conter une jolie petite histoire... Or, ta toici 
mon histoire. 

SANTILLANA. 

Je n'aime pas les histoires, ct. f 

CELLEZ. 

Oui, oui, tu aimes mica* les comptes, surtout 
quand ils sont bien embrouillés... je sais cela... 
niais, en attendant, écoute mon histoire... 

SANTILLANA. 

Mon bon Celiez , vous êtes encore trop enivré 
par l'orgueil du triomphe... vos idées ne sont 
pas encore tout-à-fait nettes. . 
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CELLES. 

Plus nettes que la conscience, maudit!., c'est- 
à-dire mon petit cœur... Kcoutc-moi donc. Il y 
avait une fois... 

SANTil.LAN A. 

On nous a oubliés sur le champ de liataille , 
noble Celiez, mais notre place n'est point ici... 
Don Juan aiiuc à s'amuser, mais il déleste l'es- 
clandre , et il ne plaisante pas sur le chapitre du 
décorum... Venez. 

CEI.I.F.Z. 

Pais !.. Vade retrd, Satanas ! ce qui veut dire, 
lais-ioi ! Il y avait une fois... 

SANTII.I.AN A. 

H Tait jour : il est temps de rentrer chez vous, 
Rigueur Celiez... 

CELLES. 

Pourquoi donc ça ? je suis très bien ici, moi... 
(Criant à tue-tête. ) Holà! lié! valet, du vin! du 
rola, de l'alicante, du xérès, du madère sec!., 
et de mes vieux amis, Tordesillas et San-Lucar, 
première cuvée! 

SVNTtLLANA. 

Voulez-vous bien vous taire ! 

CILIEE. 

Versez! versez! 

SANTILI. A\A, 

Taisez-vous donc,!., il va ameuter contre nous 
toute la maison. 

CELLES. 

Tant mieux ! on saura quelle est au vrai la 
conduite de ce triple hypocrite de don Juan Al- 
ton... 

SAXT1LLANA. 

Celiez! Celiez!.. 

CELLE!. 

Cela, un magistrat!.. Oui, bon au présidial 
de Tanger. 

5ANTILLAXA, lui mettant la m d i n sur la bouche. 

Tais-tni donc, maudit ivrogne ! 

CELLES. 

Insolent! 

SANTIUMI. 

Au nom tic tous les saints martyrs, vénérable 
seigneur, menez un freinai votre langue!.. Sa- 
vez-voas bien que vous jouez là un jeu à vous 
faire briser les reins... et à moi aussi par-des- 
sus le marché ? 

CELIEZ. 

Uast! 

SANTILLAS A. 

Il n'y a pas de hast!., et puis d'ailleurs, si 
l'on nous surprenait id. nous serions perdus, 
désbouorés... 

celles, riant. 

A cet égard, qu’as-tu à craindre? 

SANTI LL AS A. 

Bien, bien, riez de moi. tant qu'il vous 
plaira... Hais venez, suivez-moi. 

CELLES. 

feta bien! j’y consens... mais à une contti- 
tion. Écoute , ceci est sérieux ; je commence à 
me remettre un peu... car, toutes les fois que la 
question d'argent se présente, c'est Comme si 
l'on m* jetait un sceau d'eau glarée sur la 
télé... Je t'ai dit hier que j’avais besoin d'ar- 


gent pour la fête de ce soir. Estelle n'eu a pas ; 
mais toi, tu en as ; prétc-m’cn ?.. 

santillasa. 

Je ne dis pas non... une autre fois. 

CELLEZ. 

Sur-le-champ. Cette fois, j’ai un gage à t'of- 
frir: tu sais, mon tableau, ma Madone, un mor- 
ceau des dieux , nn vrai chef-d’œuvre ; il vaut 
mille ducats... Je te le cède pour cent pistoles... 
Est-ce dit? 

SAXTILLAItA. 

Nous verrons... mais parlez. 

CELLES. 

Je vais aller le chercher, n’est-ee pas? 
santillana , vivement, le poussant vers U porte, 
du fond. 

Oui, oui, c’est cela !.. 

CE1.LEZ. 

Et lu me rompteras l’argent sur-le-champ? 

SANTILLANA, même jeu. 

Oui, oui... 

CELLES, se jetant dans ses bras. 

Ah ! tu es mon sauveur !.. 

SANTILLAXA, se dégageant de ses bras elle 
poussant dehors. 

■ Hé ! va dune ! (Il ferme la porte sur lut) 


SCÈNE IV. 

SAN T1LLANA, seul. 

I.e voilà dehors... que le diable raccompa- 
gne !.. Je n'aurais pas voulu, pour cent réaux, 
être chargé tle lui... ç'aurait été pour devenu- la 
fable de la ville. Demonio ! voilà une sotte nuit... 
j'aurais mieux bit, hier, de. rentrer chez moi. 
Hais songeons à partir... sortons d’ici sans être 
aperçu. (Ecornant.) Je n'entends rien... Celiez 
est déjà loin... décampons à notre tour. (Il re- 
monte la seène et entend du bruit.) Ah 1 mou 
Dieu, on vient ici!.. One dirait-on de trouver, 
à cette heure, le grave Santillaiia au milieu d'un 
tel désordre ? le vindicatif don Juan ne me le 
pardonnerait jamais... Attendons encore , et 
mettons-nous à l'écart. (Il k place derrière la por- 
tière, à gauche. A l'entrée d'Eléonore, Il s'écrie» 
part.) C’est dona Eléonore! 


SCÈNE V. 

ÉLÉONOBE. SANT1LLANA , caché. 
Eléonore , en entrant. 

Don Juan n'est point ici!., je venais l’y trou- 
ver pour lui faire mes adieux. (Jetant un regard 
autour d ette.) Ah ! c'est donc ici qu'oubliant tous 
scs devoirs... eh bien ! c’est jri même qu'il nt’en- 
teudra !.. Il est temps de mettre un terme à ses 
mépris... il faut briser ces liens qu'il dédaigne... 
il le faut !.. (s’arrètanL) Mais que dis-je?.. Éléo- 
nore, descends au fond de ton cœur!., pour- 
quoi veux-tu le fuir? Ali ! tu pardonnerais plus 
aisément, si une trop rltère image ne se plaçait 
entre ton épuuv et toi... 

stvnLl.xiA, à part. 

(lue dit-elle ?.. et ipt’est-ee que j’emonds? 
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ÉLÉ0X0RE. . ’ 

. lu; couvent sera mon reiuge.; là,' du hioirt», 
je pourrai, sans crime, vouera mon aucim'mrs 
veux et mes pensées !..0 nmn Dieu! viens à 
mon aide ! prouve l'épouse délaissée . mépri- 
sée , trahie, t'optre les insultes d’un coupable 
époux, et surtout contre les souvenirs qu’eile 
veut en vain arracher de son cœur ! 
(EHetombedans un fauteuil, plongée dans la rêverie.) 

*• SANTH.I.ANA, a part. 

Eh bien ! elle reste là !.. me voilà liielt ! Ab ! 
ma foi, je brave tout «jetais... (La porte dur 
fond s’oovre ; Francesco Martinez paraît. ) t.Ulj nous 
arrive encore Kl ? (Apercevant Francesco.) En voici 
bien d’un autre ! C’est mon requin de peintre, 
mon débiteur, mon ennemi, Francesco Mar- 
tinel! 


SCÈNE VL 

ÉLEONORE , MARTINE/ , SANTII.LANA , 

. caché. 

V VRTINÉZ , en entrant. 

' Enfin, dnn Juan nt’a donc permis de sortir do 
Fasilc mi j’étais enfermé!.. Oh J toute uïte nuit 
passée dans cette ‘Incertitude... horrible tor- 
ture ! Qu’il mo tarde de savoir ht Vérité!.. C'é- 
tnit bien elle!., si je puis douter du témoignage 
de mes yent, mon rtcur n’a pu me tromper... 
(Apercevant CfOonOre!) Non !.. C’est die, la voilà! 
Él.f;oxoUE, «perdue. 

Grand Dieu! lui, encore Ini !.. fuyons! 

MA lut srz. 

Arrêtez! 1 ’ 

■ . ELÉoxonE. • ■ 

Non, Francesco... laissrz-moi 1 
'. UAnTIXEZ. 

Oh ! restez, je vous en conjure ! , 

5 VXTIL1.A.VV, a part ' 

Je tmreblc à la fois de fray cor eide joie. . . s’il 
me découvre, c’est fait de moib. sans cela, il est 
perdu. 

Il V itTI NEZ , ramenant Eléonore sur l'avant scène. 

Oh ! mon Eléonore, rien rpt’un tnéntem auprès 
de loi, qu’un seul qui vaut toute une vie ! Je te 
retrouve donc enfin, toi, mon ange! toi, mon bien, 
comme j’ai retrouvé don l.i|iz.niini meilleur anii ; 
le ciel s'est donc laissé attendrir à mes prières ! 
éi.éonore, fixant des yeux attendris sur Francesco. 

a genoux devant elle. , 

Oui, c’est bien loi ! Voilà ce sourire, re regard 
si ptussans sur mou cœur... voilà ce noble front 
où briUait l'étincelle du génie!... 

uartixez. 

Legénie!.. loin de tol.-d S’est éteint, ilseral- . 
lame auprès de toi ! Sovenirs d'exil, do- dou- 
leurs, de misère, fttycz! fora, loin de moi!... , 
voilà tie nouveau l’amitié, l'amour, la gloire... 
tous les rêves enchantés de l’avenir !.. avec toi, 
près de toi, mon ange, je ressaisis la vie!.. ’ 
SAATin. v vv. a part. 

Ceci devient tout-à-fait piquant. .. ail ! ah ! ah ! 

( lier don Juan !.. ; 

martinet. 

- ■ Viens , (un bicn-aiméc , viens auprès de ma 


mère... là vue la rendra à la santé, au bonheur. 

■' ÊLÉONURE. 

• Non, je ne puis... éloigne-toi... 

MARTINEZ. 

"M'éloigner? Q ne dis-tu? pourquoi ce trouble, 
éet «fiboi?,. Mais j'y songe... hélas! je l'oubliais! 
nous ne sommes plus à Vailadoiid, la ville de nos 
aïeux, la ville maternelle qui a vu ua(trc et croi- 
tre nos amours... pourquoi mon Eléonore à Sé- 
ville, Ici, dans cepaiais? 

ÉLÉOtCOMt. J . 

Ne m’interroge pas ! 

marTinez. 

Réponds, je t’e» conjure... 

ÉLKONORF.. 

. Non.!, sots... 

MARTINEZ. 

Ton- silence cache quelque malheur qni m'est 
inconnu... réponds; 01 t'obstines à te taire?.., 
Eli bien! don lmiz parlera petH-étre!.. 

' ELÉONORE. , 

Arrêté. Francesco!... , 

1 M VUTINEÏ. 

'Parle donc!., mais je me souviens... nui... 
celle nuit, j’ai entendu an loin des cris joyeux,' 
les accords d'un liai, «puis près dénué le bruit 
Confits d'itit fcsihi que surmontaient parfois les 
acrens mélodieux d'une voix de femme... {Jeuht 
via Coup-d’ccil rapide autour de loi.) (.ôtait ici ! .et 
Je vous y trouve, Eléonore ! cette voix, c'était 
donc la v titre?.. Que veniez vouseherchcr ici?.. 
Est-ee l'appui du corrégidpr?.. O ciel! oui, je 
me le rappelle re mot échappé à don Ruiz... Don 
Juan est riche « puissant... il s'est fait le protec- 
teur d'Eléonore de Valdès , et Forpheitlie a cru 
pouvoir accepter sans bonté... 

Él.ÉONORE, al ec calme et dlgivlté. 

Sa main, Francesco!' 

M ARTI N ni. . 

5n main ! vous, mariée ! . et votre époux est 
tlon Juan ! dpu JuaB, rinti-gre cofrégidor, que 
tout Séville honore « respecte? mon protecteur 
aussi, à moi ? Don Juan, à qni mon meilleur ami 
va bientôt donner ie nom de frère ! Ah ! malheu- 
reux !.. mon Dieu ! que ton saint nom soit béni, 
voilà Je comble et la lin de tous mes maux ! 

SANTII.LANA. à part. , 

•PaS encore, Martinez! 

, * " , Eléonore.. 

Tu ne peux me tromper ; ta feinte résignation 
n’est qu'une amère iriipie! tù accuses le ciel et 
Eléonore.-., Mais saisriu bien ce que m'a coûté 
tin tel sacrifice ? Sais-tu qu'il y allait pour niqi de 
la bénédiction d’an père? êt cependant quels 
combats mon amour pour toi... • 

MARTINEZ. 

Vous nem'avez jamais aimé... Adieu, Eléonore, 
adieu, pour toujours ! 

ÉLÉOXORK. ' 

Tu ne me quitteras point ainsi!,. Écoute. 
Francesco.., Tu m'accuses, moi... tu me parles 
de tes souffrances ! mais peux-tu comprendre les 
miennes? Daigné-t-H seulement réfléchir, cet in- 
grat, a l'horrible malheur d'une fcnntic qui aime 
et ipii IMf rallier sou amoitr encore! Ecoutez, 
Francesco... volts aviez fui,. Ut vengeance dé lu 
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fatnilh', d'Qssvuta se retourna contre tous; mon 
vit»n\ |R-rc expirait sa victime. bon Jnan parut, 

■J m'aima, il demanda nra lirai»; mon pire me 
supplia île devenir l'appui de ses. vieut jours... 
ftmtccscu, auriez-vous résisté au*, dernières 
• armes d'un père ? Parlez» répandez, qu'aura*- 
Voua fait ? ..... 

• , . . vuiiTi.su. , 

Oh! mon ËJéoapra!.. j'ai osé soupçonner tou 
rôtir... j'ai C-td injuste, cruel, mais j'ai laui souf- 
fert! Ainsi, tu ne l'aimais ]«u-, tu ne l'as jamais 
aimé ? 

fi.ru'iun*:. 

Tais-loi!.. O mon- Dieu, inwls pitié domoi ! 
de quel iront maintenant irais-je ncealiler don 
Juan de mes repi'Orhes?.. Comment oserl’qocq- 
ser, moi, le rn-tir plein d’un eqnpalile amour ? 
Cette séparation que je venais exiget-do-Jui, forte 
tïWcasèrpurerd'ujMi eunseiénrusuns i eprurbes. 
irais-je la <|enwndor maintenant, tp aidée deqrnp- 
sée» criminelles ? 

' U I UT | MT, . i - 

O ciel! quoi, don iuau, le vcrlneuv don 
Juqu,.. , 

rerovnr.r, rutraijitic maigri- ell* 

D.saipaleur insensé, joueur sans frein, épuqy 
adultère, jaloux sans amour, capricieux, t« rende * 
tu il lus mes alitions, de toutes lires pensées-, 
Jliui Juanjic mérite que ma haine et mun inc- 
ptTS.„ 

• . . Il cuti N ri. - 

Qu'eulmds-je ? 

i.i.Ùo.MHir. revenant a elle. 

Qn'aijedit? le serret de mes douleurs, j'aurais 
du toujours le taire, je le sms... Hais si Je suis 
coupable île vous l'avoir révélé, ne croyez pas , 
Francesco, que ju veuille ju Miller tues torts par 
ccnv de mon i-pouv; u'espirer. pas triompher de 
ma faiblesse... ^ion, le eoUvetil m'aura bientôt 
séparée prmrjiinvii^ ile.lui... erde... , 

' . aVAHTlXKS. 

Vache ve par, mou Lléanoco, oit ! pur pitié. 
nVhèvc pus I Quoi, ce conégkkir -qu'entoure 
lo-rsspeet publié, re juge qui vioit à tous i* pré- 
cepte et l'exemple, net homme dont j'uitendnis 
mon salut, n’est que le lâclie H ruade inou.l'léo- 
nore! Et c'est ii cet homme qui. après avoir (lé- 
lruitlout notre avenir dé bonheur, a brisé ùplaisir 
ton existence , que tu erois devoir de nouveaux 
sacrifices? Que tu veux immoler rc qui, sent m» 
console rie vivre, notre autour! 'ion, il n'en sera 
pas ainsi; hil-niènji' à rompit Vos mentis! lune 
lui tlolsfieti, le dis-je... qii'i ses outrages, le mé- 
pris! qu’à son abandon, (a fuite.!,. _ ... . 

" flLÉOXORE. 

La fuite ! et e'est Fraiiecsfo «fui me propose 
le déelMHificzir !.. 

Si tu ne peux être cutorv k moi, ah ! du moins 
ne sois plus à lui ! El rois, jeri'.im^j- pas liai eet 
hsiiiisie JOtir nf.'VÔSi enlevé mon plus chef trô- 
s6r;,tpaisje le luüs de t'avoir méconnu; je te 
hais d'avoir iiisuljé à ce nue jiaime , je le . bais 
enfin fionr chacune dcsjqfnms qu'il t*b la II ; Û- 
jiaiuire'!.. Aussi . dqs-ié-je, abandonné de tous, 
voir tomber sur liia léte la haelie du bourreau , 


je ne véav plus rien de lui I .Son appui , son or, 
ses bienfaits, jp tes rejette ! et lui, toi, je le 
beaVe !.. 

, ■ f.LtoMMlE,.'. ' i 

Bidheunetix ! et ta mère?.. ■ .'s- * 

mhhtimi.' 

Ma mère ! ma pauvre mère F mais elle serait 
la première à «««dire l'infime bourreau de »«• 
jglftVMr*!.. 

(TBut o-coup, lavcMvik- don Juan «était entendre au 
-.- ■ - . , dehors.)-' ’ * 

nova n* y , au iletiert. 

Où «loin eu doua Eléonore? , 

Èt.KovtouK , a voix basse , avec effroi, 

«est lui!.. • , ' 

S VXTIILI.X», a part. 

Onf! c'est lui, enfin ! •*> 

i i.rovonr., prêtant l'nrejUc. 
llVélotgbe... irnihul to revenir ? 

XI.VRTI.Xti. 

Qu’avuns-noiis h craindre?.. Ne m'a-t-il pas 
donné son palan pmir prison K. . 

Kt. COMMIT. 

Oh! je ne pourrais, en ce, moment, soutenir 
avec câlin» lintatl tante froideur destin regard. 

VXIVCUXEZ. - - . , , ■ 

Et moi , je prétends le voir à l'instant même ! 

' . Kl.Éo.xnùit. 

Oh! non ; je l'eu ruijjure... silence! par pi- 
tié pour nous deuv, silence! qu'il ignore a Ja- 
mais notre secret!.. Corrompu par des plaisirs 
faciles , son cu ur saurait-il comprendre riimo- 
cenre de mis alfeetious? Le smiprou se«d évt-ille 
sa vengeance. I - lave d*un faux honneur, sa ja- 
lousie u’esl qu’nrgncil ; orgueil offensé, qui ne 
pardonne pas.. . il te tuerait ! 

M.VUT1SEZ. f 
11 mettrait un tenue à mes maux. 

f.LtOXOUE. 

Tu justifierais .-a conduite. 

vivtm.xu. 

Ne crains rien, j’obéis, 

Éi.cosoitE. < , 

Évite sa clémence aussi birat qur sa justice... 
Tu parlais de ma. fuite? Je veux ailler u la 
tienne. Viens, suis-moi !.. 

SisriLLANV, i patp J, 

. Démonio!.. il est sauvé! , * 

. Vit BTJ MlZ. 

Fuie, coi|uue le vil malfaiteur? . . . - 

ii.iüMun;. 

, Comme fi victime qui échappe au bourreau. 

MA MIACL 

Je ne ic quitte pas, que ui ne m'aies jure tic 
me revoir encore une fois. 

,V.,XTrr.P.v.XA, àparq 

AlCbieu!,.. ... ...• 

u.i osoas. 

Qu’eaiges-tii ? , . , 

vis y 1 1 sc/. , 

Oh! la dernière.!.. ... 

(Il* remontent la scèoe! SaoUllàpa soit «le derrière 
• v , 1* pot livre a eai«h«4 ...«. 

ri.èosoiir. ,. . . 

Ce soir... peut-être... mais ce sera pour nous 
dire uu adieu éloruei-. AUeuds un umvL- un 
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signal... (Écoounj.) Je crois entendre des pas.. 
Séparons-nous !.. 

(Elle marche >cra la porterer s gauche: Sanlillàna. 
qui soit tous ienes mouvances . v» se cadrer en 
toute liste derrière ta portière île droite.) 

SIAIlTlStZ. . '• 

A ceaoir!.. v' .- # • • .• 

ÉLÉOVOttE. ’ 

flélss! puiaque désormais notre amour est tnt 
crime , pourquoi le del a-t-il permis que je te 
ravta a c eaoorct. 

■axtiluha , a .paît. • * 

, P*»r sa perte ' 

, tuosopt. 

A (Heu!.. r 

(ficooort tort pèr ta gauche, ««rituel par ta fond.) 


SCÈNE m . .. 

. ... SANTIIAANA , seul. 

Enfin . je suis Hbre!.. Démoiflo ! Martine, 
mon débiteur, le meurtrier (In comte dYIssnrto ! 
Texécrttbl* ennemi dent la main m’a publique- 
ment flétri... Martinet, amant de la femme du 
rorrégidor rte Rt-ville !.. ravais entendu parier 
autrefois de rqtte liaison, et Je na sais rommrttt 
je l’avais oublié... Tous mes souvenirs me sont 
revenns... Ah! c’est trop de joie !.. J’aurai 
«forte enfin toute ma veitgenpre : je l'aurai triple! 
j’assure la perte de relie jtrurte insolente sens- le 
mépris de nui je me drlialtaiè avéc peine , et je 
•Verrai souffrir des tourment d’chfer h cet or- 
gueilleux enrrêjjlrtor', si vain de, sa réputation 
d'emprunt; maintenant, il tremblera devant mo ; , 
car j aurai contre lui le secret de sou déshon- 
neur!.. " ' ■''*.* 

■ V. , ••• 


SCÈNE VIH. 

SANTILLANA , BON Jt AN. 
poy Jl'AV . entrant, i liri mcuic- ’ 

l.itkmore fuit-elle donc ainsi ma présence'.’ 
On m'avait dit que. prête it partir, elle. m'at- 
tendait. (Aporie j il t Saotillana.) Vous ici, Sujl- 
lillana'; 1 pourquoi? ne vons avaisje pSs racor.i- 
niandé.,. ' - . . ... ■ 

Sisnu.\ff t. 

De sortir du palais, avant le jour, et de n’y 
pas revenir sans votre ordre ? nui , Monsei- 
gneur; et certes , j'aurais obéi oujhtnrals du 
moins évité vos regards, si je n'avais pas « 
vous eomuraniqtief le plus important secret... 
Tose espérer... . 

DON JC AN. ' 

Je ne veux rien eiiteitllre de vous en rr mo- 
ntent.. . Et meme, je dois mus le dire, ttantilbng, 
ïios relations intimes vont cessée. 

SANTII.I.AXA. 

Pour quel motif, Monseigneur? 

nnvjrvv 

• Du Jour oit je vois al connus» Obérer vous . 
Je rourus à m» porte- je veux croire que vous 
ne do noter, tes eomeita que vous étire, les pfe- 
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utiers àtjçpne; mais i-iniii scs cunsaik pi’oat 
entraîné a deux pas de Rutane. .. Dieu m’a pris 
eq pitié; le plus généreux jlos hommes, don 
Lui* , d'est ai . mi. ave» ittoi , < t «tire tuoi-méme ; 
mes veut se sont ouverts le Vepcotir a pénétré 
jusqu'au fond tle mou àme ; honieuv de nton fa- 
tal «niyreiupnl, las de cette vie de faut plaisirs 
et dé remoWs trop réels, jç tnj enfin sécha», 
autonr tle moi, les-pleurS que j’ai fait trop sau- 
vent couler. Eléonore 's'éloignait de mm , elle 
ne p.M tira pas..., jé vcuv lq. retenir., uii- janr 
Vse* pieds . implorer ton pardon. Je vêtu: dé- 
sormais mériter sou estime , si ce n’est sou 

■ c . v. .. 

. SAKTll.i.A.VAc ' 

Hé! bé? lté ! dcssqin fort méritoire sans 
douté!.. . , . . , • 

, . , Dox-jgAX. ' 

' SantîTlana, je n’oublierai pas les oWigntîoap 
que j'ai contractées envers vous. Je ne vous 
demande •qu’un dernier et légtir service ; char- 
gez-vous de ce message pour une feounc que 
le Çorrégjdor tle Séville u’edt jamais dri, con- 
naître. Je brise des liens houtcuv ; dites'à Es- 
telle™ 

" ’ " »(smus.t. 

Pardonnes , si je vous" interrompis, Montict- 
gneur > mais, en vous écoutant plus long-teiijps, 
je crabdraisqu’un langage si nouveau potirvoug 
et pour moi ue me fît oublier le message ttu peu 
moins édifiant dont notre aiirleii patron, s'il 
m’est permis de le citer encore ici , tn'a chargé 
pour vous. . • 

DON JUAN. ■ / 

Que v nulezvoas dire ? 

'' ’• Sa’xTÎLUXA. 

Que Satan s’oppose cnrtire h la rouvérsfolt 
du pécheur, et tpl’il ne Veut pas, lâcher un 
disciple aussi distingué que Tétait votre excel- 
lence. • ' , 

- DON JL' A S, »-• .' 

Ce langage... 

SVVTII.LJ.VV. 

Ksi mal séant pour l’oreille d’un nouveau 
juste. .Mais à votrétoiir .'Monseigneur, érodiez : 
tous m’avez demandé pourquoi j’étais encore 
îçi ? Peu récrié/ le destin qui m'y a relent) 
comme malgré moi-; car. il frétas assurait, par 
moi , le bien lé plus eber à tout vrai weur espa- 
gnol... la vengeante! 

DOX JjAN. - ’ 

l.a vengeance? 

s'AVrrLLivt. • ’ _ ’ : 

Oui , Monseigneur, la vengeance. ‘ ' ' 

’ nov jr.vv , 'affectant la rranqttillfté. 

EspUquei-vous je Vous croule. 

Svffmt.lxÀ.' * 

De grâce, Mmisetemsir, un mometat rte sé- 
rtéttse «uemitu». N'atez.voîis pas enteariit nv- 
rnnter mitrefotsqu’ù V alladoiid , mi grand tl'B* 
pogne, un rbevalier de la rtiismi-ilor, peraéra- 
tait une fémmequi avait dédaigné snn amour, et 
que ce noWe personnage tomba sous le poignard 
tr»« jeune artiste. .< 

nrw/rtvi' ■ 

Gui.i. je «le souvenais confnsément de cette 
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aventure , lorsque hier on en a parlé devant 
mol. 

IA.vm.tAKA. 

Ce grand d'Espagne ne se nommait-il pas le 
roime (TOsouna r . ' 
nu:» juix. 

Attentiez!..' oui... c'est là sou nom... et main- 
tenant je nie rappelle. . . 

i IastiiuKa. 

El, dans le temps , von» ITt-on connaître la 
jeune personne qu’avaient persécutée ses dé- 
sirs?.. 

pox ji>ax'.- 

Non ; je ne connaisais alors personne à Vtilla- 
tlolid , que la boitille d'Éiéotmrc de V aides; 
c'était la seule où fatal» voulu être admis , 
et je partis de celte ville a assorti «prés mon 
mariage... Mais que m’importe toute cette his- 
toire? 

SAKTILLAXA." 

Bcawoup! 

• nos ri AS , étonné. 

Ah!., et comment?., arrivez au fait. > 

SAXT1LI.AXA. ■ ; 

-J’v serai bientôt... le meurtrier fui condamné, 
par contumace, à la peine de mort... 

no.s juas. 

Ensuite ?.. 

s.vstillaxa. 

Cet homme surquiuuc coudamuatiou capitale 
pèse toujours.... 

nox jc.vr. 

Eli liiep ?.. 

SASTII.LAXA. 

Cet homme qui a ajouté de nouveaux crimes 
à sou premier forfait... 

dosjcax. 

Eh bicu? . ’ 

SA XTH.LA.VA, , 

Il est ici. — 

nox juan. 

Francesco Martinez ! 

SAXTIl.tASA. 

Oui; et celle. pour qui il s'est dévoué , évité 
pour qui il voudrait encore mourir , qui l'adore 
aussi , elle ! de tout l'amour qu'un runir de 
femme, et d'Espagnole peut nourrir dans la sé- 
liindc, c'est... 

. nox jtvx.. 

N'acbève pas!.. 

SA XTtl.LAXA. • ■ . 

La lille du riche orfèvre de Valladnüd, là femme 
du Corrégiddr tic Séville ! 
nox jc.vx , avec un «este furieux qu'il comprime « 

. f iutant même.. 

Non... cela n'est pas... lu mens!.. 

; , ; • SAXTILLANA. ' 

. Je mens!., un mot, un seul. Variez-vous donc 
pm déjà remarqué , au moins une lois, entre les 
mains de la Seuora , un recueil de je ne sais 
quelles sottises rimées , qu'elle a , je le sais, car 
j'olwerve tout, moi, liien souvent couvert de ses 
baisers et de ses larmes? Quel en est l’auteur? 
Pranrcsro Martinez ! qui a donné à votre femme 
«r livre nu leurs amours sont Jusnls eu traits de 
feu? l'ranccseo Mariniez! 


MARTINEZ. 

h 

• ' nox jüax. 

Qui te l’adit ? . 

- . . u SAXTILLANA, . 

Leurs aveqv ! 

nox Juan. 

Enfer! 

S.vxtili.ax A, examinant don Juan, a pari. 

Souffre-t-il ! 

dos Jtvx, plie, se soulevant 1 petne, d'amexoix 
altérée. 

Mais. non... je te connais... la nous hais tou»; 
lu veux notre raine à tous; el!e;assurcrait ta for- 
lune... Ton avarice et ta haine inventent des ca- 
lomnies.. tu menti., 

SAXTH.LAXA. 

te ciel m'est garant que je dis la vérité.., et 
que je sois damné si j’invente un seul mot I J'ai 
élé témoin île leur désespoir , de' leurs trans- 
,ports.. j'ai enteudn leurs sermens d’autour... 

. (Don Juan pousse un cri étouffé, et tombe dans un 
fauteuil; SaotlHana s’élance vers lui.) Mats, m'avez- 
vous bien écouté, monseigneur? je vous deman- 
dais' vengeance pour moi seul... inaintcuaut, 
vous vous la devez à voux-juéwe... car vous 
avez, uu rivai... et uu rival heureux!., et ce ri- 
val , souv cniu-vuus eu bien , est Francesco le 
meurtrier ! est Fraucescu le voleur et le men- 
diant ! 

. dox juin. , 

Assez ! assez ! laisse-moi ! va-t’en... Ut calont- 
uies cet homme !.. 

S1X1TLLAKA. 

El quoi? hésileriez-vouseucore à confirmer U 
sentence déjà prononcée par le tribunal de Vai- 
ladulitl ? 

don jc'ax , sc levant. 

Si j'hésiterais ?.. moi contre lui une telle ven- 
geauce ! ait ! lurs même qu’il ut 'aurait outragé , 
l'époux devrait se taire devant le magistrat intè- 
gre... L'arrél qui le condamne sera cassé... j'ai 
signé sa demande en grâce; je l'ai signée... la 
void ! 

saxtillava , avec un rire amer. 

Fort bien , mnnseigncnr ! soyez dune le mo- 
dèle des ennemis et (les épouv complaisons... et 
devenez la fable de Séville... 

DOX JL'AX, s'élançant vers Saniillana, avec un geste 
furieux. 

Tais-toi, misérable! 

éantilean.v, 

Frappez-mni... battez moi... luez-moi !.. vous 
ne m'empêcherez pas de vous dire que votre gé- 
nérosité prétendue vous fait traltir votre devoir. 
Les crimes de Francesco sont prouvés... votre 
affront prouvé... Eji bien ! qa'un même coup at- 
teigne le séducteur et l’assassin !.. Je veux vous 
épargner, moi, un long repentir... car s’il échap- 
pe à lu Itachu du bourreau, rroyez-vous donc 
qu'il attendra votre poignard?..’ Nop , bravant 
votre rage impuissante, il ira loin de vous avec 
une épouse adultère!.. 

nnx je AS, le prenant au collet. 

Tais-loi , -démon, tais-toi ! une voix secrète me 
dit dp ne pas me lier à tes paroles. Tu hais Frau- 
ceseo;IH veuv sous crainte assouvir la veogeau- 
ee à routin e île la mienne, en faisuil de moi un 
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lirlie prêtai haleur... (AUii-raésiv.) Eh quoi V 
grand Dieu ! repousserez- vous mon repentir !.. 
mon retour à la vçrtu n'aura-t-ji été qu'un vain 
rêve? à peine échappé à (les lussions mauvaises, 
faut-il que j y retombe encore, plus méchant, 
plus méprisable que je ne l'avais été? car. jus- 
qulei do moins, le magistrat est reste pur ! Faut- 
il. hélas! que je maudisse quand je ne voulais 
plus «pi’aiuteç !.. Je ne crois pas rel homme ! (sc 
remaniant vivement vers Sajidllana.) Qui accuse 
sans preuve lie mérite pas d'étre écouté... Je ne 
sais qui me retient.,, va-l'en... épargne-moi nu 
erime !.. pou. la dernière, fois, va-t'en !.. 

(Don Juan prend Santillana au rnllcç et le repousse 
avec fureur I enteudanldu bruit, il le telèveAIvc- 
ment.) 


SCÈNE \X. 

DO.\ Jl' AN, sANTILLAXA, CELLEZ, Gilaute, 
portant uu tableau* 

CEl.I.Ki, repoussant deux domestiques. 

Laiascz-iuol ch»nr passer?., est-ce qn*H w a des 
portes fermées pour moi Jri ? 

DOM JUAft.; • 

Quel est doue l'insolent... 

CELLES. 

C’est moi , mon cher don Juan... 

DOM jt \ x . 

Eh bien ! vous pins qu’un autre, tous deviez 
vous souvenir que le palais du corréflklor n’est 
|»as un lieu où l’on puisse violer impunément 
tontes les convenances... 

c: PL 1 . 17 , regardant autour dejlii. 

Hein ? pla!t-il ? A qui s’adresse retle gracieuse 
mrrrnriale? (A Santillana.) Est-re- à toi, prinre 
île pinremaille ? (Santillana lut fait signe que .c'ait 
à lul-méme.) A moi?,, allons donc!.,- pas pos- 
sible!.. ^ r 

• " aAjmi.i.AXA. 

Apprenez donc, seigneur Antonio... 

Dos JUAN, s'élançant .entre nu deux, a voix lame, 

A Santillana. 

Vipère ! s'il s'échappe contre moi une seule 
goiilte de ton venin , je t'érrase ! 

cpi. j. pi, riant. 

Ah ! ah ! ah! tu es en rolère ?.. ch bien, à la 
bonne heure ! j’aime miens ta fureur, tonte folle 
qu’elle me parait, que re silenre léthargique... 
Ab ça . voyous... de quoi s’agit-il ? et quelle est 
la rause de retle querelle ?... J’arrive ici en toute 
bâte (a Saniiilana.) pour conrlnre un marché 
avec toi, mon rieur-.(A don Juan.) et guidé par- 
le ptdsir... 

IlSTlUAM. 

la" plaisir et nous, seigneur, bous pouvons 
gagner la porte... 

• - . CELLEZ, •'•' • ••• « . 

Qu’est -ce qu'il dit donc? 

DON JL AN, avec une impatience toujours croissante. 

Je voudrais rester seul !• 

. CELLEZ. 

Seul? allons doue! pas possible,.. Dans un 
uniment leHoi fer» sou entrée... Ah! tuais à pro- 
pos, c'est que prul-ctre tu vi*ui préparer Ion 


discours ?.. C'est ça ! c'est ça ! eh bien ! je suis 
là, moi, .voyons.:. «V nous deux !.. 

mis je VN, avec sévérité. 

Je voudrais rester seul... 

sivru.LÀvv, a oik-x. 

Ne rnmprcuei.voiis pas , seigneur , que sou 
cvcelhytce nous chasse de son palais ? 

CELLES. 

Nous chasse !.. bon pour toi, peut-être, maî- 
tre usurier.» mais uioi... 

. SANTILLANA. 

Je vous dis que monseignnni' repousse ses an- 
ciens, ses vrais amis», et que modèle pieux de 
repeulir... . , 

uo> je* N , d'une vola tonnante. 

Sortez! 

■r . . CÊLI.EZ. 

Un moment donc!., pourquoi ces sombresre- 
gardslùnrrê aussi contre moi !.. Dieu me damne! 
serait-il vrai , en effet , don Juan . que par un 
changeaient aussi brusque que fan(a,sque... 

noNJt'AN. 

Croyez, tout ce qu’il vous plaira , et laisséz- 
«ioi... ’ ... 

CELI.pz. riant. 

En vérité?., c'est tic là que snnlHc lç vent? 
Ah! ah! ah!jc sais... je sais... Je ne. me fürhe- 
rai parbleu pas contre cette bourrast|uc... Ah! 
ali! ah! suite ordinAirc, mon cher, d’une nuit 
furibonde, désordonnée, surtout quanti on n'en 
a pas l'habitude. Il faut toujours que, d’uue ma- 
nière ou d'une antre, nous payions nos folies, 
nous autres, mauvais sujets; n'est-re pas, Sau- 
liltona? Après l'orgie, les remords... mai» ces 
remords u’oni rien d'alarmant; une bonne bon- 
teille de vicut Xérès et quelques heures de som- 
meil an font Poffaire. 

DON JEAN , Irrité. • . 

Fandrü-t-il donc?.. 

CELI.PZ. 

Alton», ne te Riche pan... moi. qui te parle, 
j'ai été tenté vingt fois de me faire moine. . . après 
boire... et tu vol» cependant. .. Oh! Diable, 
dans re tcmps-là j’avais le vin fort repentant... 
fort dévot.. - • 

don JTW, 

C’en est trop!.. Serai-je enfin maître chez 
' moi? • 

CELI.PZ. - 

San» doute, seigneur Corréghlor, N je ne sois 
que votre très bamlile serviteur... Mais, vive 
Dieu! j'y' songe ; puisque votre repentir révé- 
reodiasime se trouve en de si saintes disposi- 
tions, c'a! avec loi, et non |dus aver toi, SautH- 
lautt. que je veux faire allaire... 

SANTILLINA, A part. 

Dieu soit béni ! 

DON JtJAN. • . ■ • • • 

A quelle autre folie . 1 .. . 

CELLEZ. ' 

FoHe?.. rien n'est plus sérieux ; il me faut de 
l'or; beaucoup d'or... de l'or, morbleu!.. Et 
c est à vons. très-reprntan! seigneur, que je m’a- 
dresse... Un service mutncl... nuits allons, 
vous , nourrir mes péchés , moi , votre .piété. 
'Montrant te Libleau qné-Cilartr a plaré-anrtm. . 
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chafec.J Voici la plus telle (les Madones. Pou im 
porte cc qu'elle m’a coûtés je Vous la cède pour 
cinq cents pistolcs. 

AANTlI.f.AN A. 

Cinq cents pistolcs !• 

nos je es. 1 

On n'abuse pas jdiis insolemment dé La paefenre 
humaine! 

CBISIZ. ■ 1" ••• ’ 

C'est pour rien, elle en v*ot quinte eenthÿon- 
ftvaiiia mottié la toile qui carte * tableau.) Tenet, 
regardez... (a don Juan. ) Aussi, c'ést un chef- 
d'œuvre tlirtn... mirhi f-d ienvrc à convertir tout 
J’empire tlu prophète. IJitcl céleste regard! qncV 
sourire enehaatettr! le bran front! quelle Imn- 
che atlmiraiilc 1 

(l'Intérél tic don Juan est excité malgré lui : if jette 
tm ccup : d’ad( rapide sur Je 'fabliau que GclW 
lui carhe enrorc.) ' 

** Sa\*t rt.i.Atfi^. y > 
Mais, traimem, ou dirait que le setgneuf An- 
tonio est amoureux tle cette muette image. 

CEUtt. ! ' 

1 1 huit le dire el le croire, l'ami ! tous ceux qui- 
lq veiiqnt éprouveront le même sorl; et si ces 
traits angéliques sont, Comme on peut en juger 
à la vérité du pinceau , la copie trune créature 
honiame, j’ose affirmer que. l'amonc le plus vrai, 
lé pins passionné a pu seul inspirer le peintre ! 
bod jcan.' 

Toits choyez!., (a part.) Mais que m’importé? 
D où vient pourtant le trouble que j’éproure?.. 
m%% CEI. lez, à don Juan. 

Aflons , mou beau pénitent, un seul regant.. 
À la eontempïm - seulement, moi, je suis devenu 
a moitié dévot... L'nseul regard, tedis-jc, elles 
cinq cents pistolcs sont ù moi. 

(Il enl«>e'lout irfait la toile,) 
D<W J U .VN. * 

. Laisse* moi... (a pari.) Je ne sais pourquoi je 
wesens frémir...-. ' 

8A>TH.1aA>'A , s’approchant du tableau. • •*. 

. Voyons donc enJm celte peinture. {U regarde 
et pousse un cri.) Ali ! sainte Vierge’ , 

nqfTJi'AM. 

Ou donc ?.. (Itagardyut a son tour cà «recu- 
lant avec effroi.) Cîratid Dieu, qu’ui-jc vu? . • 

CELLE*, riant. 

La , .Voyez- vous reflet U .. > ' 

i SAWJU.ANA, » Wrt. 

Uéonore U*- Oh ! si c'était do lui L* 

(U s’approche de noy»*»» du portrait et l'raarolne 
• * i attentivement.) 

Uf>,\ J L A N. - 4 i 

C*est bien élit ’ ■ « . 

CF. I. LEZ. s • . .: 

0«i elle? Qu'entends-tu- par ces mots? Tu 
l’as vue, tn la connais, tu laitues? . 4 

DO\ JUAN", hésitant, avec le plus grand trouble. 
Xon... mais, dis-moi d’oft Vient fe portrait? 
depuis quand estdl entre tes mains ? . Parle ! 
parle! % . • « 1 

CEf.LFZ. 

Rh 1 jie te l;u -je pas dit ?.. JeDai acheté avant- 
hier à une weiUe femme. * c 


& 


sfiÿrti LAN A’,* découvrant la signature et ITnscrip* 
' * tlon , k part. 

Francesco !.. Enfer, merci ! (a Don Juan.) T<v 
ne*, tenez... en lettres prcsqite illisibles, voici 
Irnom do peintre, Hiveti de l’amant.. (A voix 
basse.) et son arèér, j’espère... Lisez ! lisez donc, 
monaeignewiM 

' pox juÀlv , d’une voix tremblante, lisant. 

• A fcc pins belle, h la mien* aimée... Fran- 
«cesco Martirter.!.. ' (tf reste accaHfcJ 

• < CELLE/. 

H y a réh?.. Quand je vons disais aue le pein- 
tre était amoureux fou de son modèle!.. Ah! 
ah! ah! 

SANTfLl.àftÀ , à voix basse à don Juan. 

• Eh bien ! avais-ie menti ? 

po.N Ji i.N , a voix basse {L$autUlajMu . ^ 
On ne m’aura pas offensé impunément !.. Toi, 
si ce secret sort de ta bouche, malheur à toi !.. 
Sellez. 

Voyons , est-ce «n marché conclu ? Le temps 
presse... * 

DON J u a x, bas k SanUlkroa. 

Laisserai-je ce' secret, cette preuve de ma 
honte entre les mains de ce fat étourdi ? -, . 

SANTII.LAN'A, bas tx don Juan. 

Kan, tans doute... jmîIm. • 

CEM.EZ, A don Juan. 

CW cinq cents pistoles au boa mat.» el , de 
plus, ta t'engages ù me il ire Je nom du modèle... 

DDK JUAN. 

Je t’assure.... 

Ci 1.1,1/ , . i ... 

Je t'ai vu rougir et pâlir, et ut ne nt’en fera» 
pas accroire, 

, • nos .HUN, bas A Santlltona. 

Tu l'éuleiul»? toi seul dais être le confident do 
ma honte.., 

8AM1M.ANA, bas A don Juan. 

F.h bien! à vous les cinq cents pistolea et ce 
portrait... mois à moi Martinez et la vengeance I 
... DONJUANi 

A nous lient!., bail! • i- 

CEI. LEZ. 

Ab ça! voilà une délibération...' ' ■ 

. swnu'.M. 

Seigucur Marquis, je vais voes compter votre 
argent. • • . • y- 

•' CU1B. 

Vivat, monseigneur! à vous me Madone, 
uex JUAN , s'élançant rapidement ver, Coll» et' 
1 s'emparant brusquement du tableau. J • ' 
- Je le liensdonc enlin!.. .' 

■ crllez . a SauiiHaaa. 

Allons, partons, hâtons-nous... (Allant a den 
Jean les yen baissés, tes laatn, joimes, d'un ion 
romjqaainen! bÿpoertle.) Et vous . monseigneur , 
puis<|u'il est VTai hélas ! que votre sainteté ne 
lient |ilns Vivre avec ma Iblte, daignes au moins 
vous souvenir de moi dans vos prières, 
lies JUAN , avec lea brusque, erbia et les «estas 
saccadés d’une gallé factice et contralutv. 

Assez tle cette raillerie ! Celiez , ta main , ta 
nmin, mon brave maître. Ne me demandes pu 
compte de mèsdeux brusqnesmétaiaorpliOMis.., 
qu'il to stiilise de savoir h«» tu retrenves tan 
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dfcrlfiV W que ht le-iê«t, N <pt*H iftmrait pas 
dft cesser fPé*». y ' . •' 

’♦ * ' ■ ■" «tt.ez. • 

ïst-HMenérai? ’ - •••'’• 

SANTIM.ANA. - 

A ta bonne heure donc! Ce réte-lit, monsei- 
gneur , cous ta beaucoup lOieuv qne fsatrc. 

• nos JIU. • • 

Cours, Celiez... j'avois décommandé celte 
lètc charmante dout Estelle dexailrhola reinè... 
va , dis-luiuuc lieu u’cst changé, que je l’at- 
UhkIs. qu'elle itcune, prendre ici une place qui 
aéra thhwnuaia à elle sans partage,' . 

GKU.KX. . • 
Bravisslsslteiniô !.. 

SANTILLANA , M frottant les mains, 5 part,. r 
Voilà ce que j’appelle une lionne journée. 

CKi.Ltz , a SaniHlana. 

, Major lia ruyid-satan , parlons. ~ . . ■ 

■ don ji an. ' 

Hâtez-Vous.,. (Ils sortent.) 


SCÈNE X. ' 

DON Jl'AN, seul. 

Coin de mai le» larmes . la faussa limite, la 
pénitence ot les remords !.. Remords, pénitence, 
iarmes, dcvcnrzà jamais le partage t(t( ttpu cent 
que je Vais. Francesco Martinez, serpent que 
jailais réchauffer dans mon sein! Eléonore, in- 
digne épouse , ah!. vous aviez |>cis soi»,tl!avauce 
de justifier tous mes torts ?.. Aies loris !.. Insen- 
sé que j'Ctais de me repentir, de me rqntrain- 
dro!_' Us allaient rire de mes régr.dts; je les 
épouvanterai de nia joie... A moi le pfc'.s'r à ; 
front découvert! à moi la volupté, forci.! déli- 
rante et l'amour dans tout l’éclat de sés ‘fuites 
rohquétcs ! Et toi , SantlUaua, ta dois elfe con- 
tent?.. Eh bien! à mol aussi ton Or... Oh! uni, 
ton «r pour mes plaisirs; ton or porte • nScr ra- 
pidement ma vie... et prrtnls le rosie- de mes 
biens!.. (On. «utond du bruit dans le lolnlptu.) - 
Pourquoi ce tumulte lointain ? Voici bientôt 
l’heure où le Roi et le Conrte-Uiic... (Ou entend 
muer uM demie.) Oui, dans peu d'instant, je 
vais pareille devant eut... (appelant. i JloOlo! 
Fernand! (Deux domestiques .paraissent , don 
Juan leur lionne «es ordres.) Ata ttdjc, ma to. 
que , mes insignes.,. (Les domestiques s’empres- 
sent de le iptétir des marques de .sa dignité: puis 
don Juan leur lait signe de s'éloigner, cl il leur 
■lit : ) Tenez-vous prêts à me suivre. (Ils sortent.) 
Maintenant , cachons bien la rase qui me dévore,' 
et qu'ou 11 c puisse lire sur le front du éoreégi- 
dor que la dignité calme et le sentiment profond 
de ses devoirs. On vient.., c’est Eléonore!.. le 
Sourire est sur ses livres... Ah ! je lu; 'sais (pii 
me retient qu’à l'instant même... Inès est avec 
elle. 


: .8CÈNE XI 

! K DON JÙAN, ÉLÉONORB. INfcS. s. ... 

[lu u, el Ék: hum nilévnt itmamli tuai» l'i-pum*' a’ arreté et 

1 a'incJUié dqwmt 4 au Jujtu; u surmr pe«*u>l j'triji l'ctiiliFimcr. 

; ' , , . . 4WlM. 

Mon frère » njon bon frère , lavyseï-iwus vous 
presser dans nos bras. Maintenant, que la joie 
, et II* bonheur règqeat ici! car , j’étais bien sifr , 
moi, que vous n'aftez pas cessé tK? nous aimer. 

». DON JUAN , se dégageant avec (ruait* ur des bras 
• d’(nè$. 

' Jeûné folle, laisse-moi; mon devoir ni'.ip- 

■ pelle. ... 

l.XtS. ii „: ' ,■ . , 

Non , pas encore. ’ . . 

Ki.fcONOnr. 

Don Jnan, tendiez nous accorder nn instant. 

■ BIZN JUAN .su eontraignatit san6 regarder fttéonorig 
1 Puisque dima Éléonare ne parlait pas pour 

Algésiras, je|>ensais qu’à l’entrée de Sa Majesté, . 
sa place était marquer parmi IM noldes dames 
de Séville.' ' ' ' 

■ à I.KONOCf. 

Hélas ! B y » peu d’insians cneore , bien loin 
'de songerà des fries , j’aurais vmdu plutôt... 

!>ON JUAN, a»ec nne colère contrainte. 

Fuir, votre époux lui-inémé, nVst-cept», raa- 
dame? 

Ki.lïoNone, à ellc iuf-mc. 

Quel accueil! 

-, ■, jnEs, vivement. 

Go reproche est injuste...’ Hais laissons le 
passé, ci ne songeons qu’au riant avenir qui 
s'o«vre,devaM noiis. 

don JUAN . pressant les mains d’Inès avoe alT«H<m. 

Désuni toi , jeune folle, et que h: ciel exmtcn 
mes vœux!,. Maisjnm...' ■ ' , 

V.I.KONOnf. • ' 

■Eh quoi! entraîné par par son propro-désir . 
don l.uiznous a-t-:l donc trompée.,, en se trom- 
poul liM’-méme? N’est-i) pas vrai -que, lortelié 
(Fini pieux ro|K'iiltr vttus nous rojKlicz ec cicmf 
qui nous Ml si long-temps fermé, et que, repor- 
tant sur-vçtro fomillc une alfertion qu’elle n’* 
jamais cesse do Mériter, vous veuilliej ilésor- 
jiiais lui conegoret’ tous, vos instan»? 

jmix H'AN , * pari. 

Infâme byppQrinie!.., 

, '. INtS. 

Oui, tout çclaast. vrai.:. Don l,nit p’a pu ni 
se tromper Hi nous tromper. Vous Puiez juré, 
u’est-cc pas mon frftre? lotis quittez pour ja- 
mais eus compagnons de plaisir , An plutôt ’ces 
flittrurs, ces méfliatip qi(l n’ont de cceur que 
poiiP leur propre intérêt: 

do’N Juan , avec impatience. 

Chère. Inès , je dois.,. • 

jKés'.. , 

Oli! mon frère , qui pourrait l’aimer comme 
noos? qui peut être pins heurtNix que foi , si lu 
je veux? negartfo comme toi seul as- rendu le 
calme à toute ta fajuillo ! 

uon je A, n. «A 

Aimable enfant !.. , 

. s i,. ÉLLoNPttE* . ' , . - y 

El rette épouse, lion Jnan c'rtfeépmtsc, qu 
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hélas! tous fut si long-temps odieuse, ne doit- 
elle pas aussi , heureuse <lc ce retour inespéré , 
se féliciter..'. 

DO* JVA* • d’uné voix sourde. . . 

Qu’il vous suffise de savriir qnc je suis tel 
aujourd'hui que je. veux toujours être, et que 
c’est à vous, à- vous seule que Je le dois. 

, INÈS. * , 

Yous l'entendez, nia sertir?., ’ 
éi.êonOrf.. 

Je ne sais, Inès, mais ces paroles qui devraient 
ramener le ralmedans mon âme, me glacent d'ef- 
froi... (a ml-vois a riqu Juan.) Seigneur , je lis 
encore dans vos regards. un courroux que vous 
ne pouvez déguiser qu'avec peine. 

don Juan! ’ 

Pourquoi !.. avez-vous donc quelque repro- 
che à vous faire ? . . 

ÊLÉONORE. 

Hélas! qui peut cire iî l'ahri du reproche?... 
mois si mes fautes passées ont pu trop souvent 
éveiller votre colère , oh ! croyez que Je mettrai • 
tous mes soins à conserver cette heureuse paix 
qui doit désormais régner entre rems. Ce ne 
sera pas dp bonheur pcnl-étre... 

DON Jt'AN. 

Oh ! non , le bonheur n'est pins (ait pour moi ; 
n’cst-ce pas, doua Éléonorc? 

.êi.éoXore. 

Mais, du moins, nous ne donnerons plus au 
monde le scandaleux tableau d’tut iis mon mal as- 
sorti. Kl maintenant veuiller m’âccorder uitedcr- 
nière grâce; vous avez semblé désirer que je res- 
tasse auprès de vous... mais, je vous en conjure, 
laissez-moi partir pour Algésira*... je sens que 
quelques |tensées qui ma sont contraires agitent 
encore votre esprit. 

INÈS , d'un tua de reproche. 

Ma soeur !.. 

; kléonohe. 

Elles s’elTaceromdans mon absence... C’est là 
que les noces d'Inès et de don hiùi doivent se 
célébrer; c’est laque, témoin du Imuhenrd'nnc 
sœur chérie, vous reviendrez facilement à moi, 
comme un ami qu'on a cru long-temps perdu. 

DON JUAN , avec un sourire amer. 

Comme un anri!.. mol?., mais non... ce que 
vous me demandez n'est plus imssiWv 
t INÈS, étonnée. 

Eh! qnot, mon frère, est-cé ainsi... 

DON JEAN. 

State, Inès!,. . 

. , . É l.ÈONOttE., 

Au milieu de ce tumulte , nia santé chance- 
lante. • „ 

DON JUAN. 

Assez! 

' ÈLÊONORE. 1_ . 

Vous l'entendei, Inès : voilà comme don Juan 
accueille sou épouse ! voilà comme il se repenL 
don JUAN i a part. 

Exécrable insolence ! 

ÈtÊONORE , S pari. 

Mais je veux tenter un dernier effort, (a don 


Juan.) Ahi! laissez-moi partirde cetfieog, d’où je 
ne sais quclgéiilefuncstea banni U pan que nous 
implorons tous... Oit! iaissez-moi , je vous en 
rnnjurc , aller prier pour nous tous dans la so- 
litude..» 

don Juan , ta repoussant avec un reste furieux. 

Vous prieras. ici, madame, vous y prierez pour 
; vous seule... Vous ne, partirez pas!.. 

INÈS. 

O ciel ! que signifie?.. 

ÈLÊONORR, tombant sur un stége. 

Seigneur, prenez pitié de moi! Oh! mon Die»! 
à quels nouveaux malheurs dois-je m'attendre ? 

INÈS, s'empressant près d'Çlépnnre. 

Eléonore, tua scéur! (A don Juan.) Ah cruel ! 
voilà donc l'effet de vos promesses!., 

(Le tumiilleetlebruitqu'ona entcudus, redoublent.) 

. • SCÈNE XII. 

(.es Mêmes, DON l.ljtZ. 

don mue, accourant. 

Don Juan ! don Juan ! 

DON JUAN. 

ü'ofi viennent ce bruil et ces clameur» !.. • 

DON Lt’IZ. 

Le Roi tg leComtc-Dur sontprèsdesportésde 
ht ville. 

DON Jl'AX. ’ 

Hâfons-nous ! 

DON I.ütZ. 

Ne perdez pas un moment ; lé corps des magis- 
trats vous attend. 

DON JUAN. 

J'y rôtir». 

' DON LUI*. 

Cher don Juan , mou frère, attendez un Seul 
moment... Vous avez signé la grûre de Erau- 
cesco; où est-elle? présenlez-la à sa majesté. 

DON JC AV, avee un sourire amer. 

Sa grâce .1 • v 

. '• DON Ml*. < t 

Oui... que, eonduit par vous ilevantle monar- 
que, Erauccsço tombe à ses pieds, et U est 
sauvé.... v 

* DON JUAN , après une pause. 

Appelez Francesco Martinez! 

(Don Lulz va nu fond et donne des ordres aux 

alguaxits.) 

Ét.ÈONOnr., sc levant comme égarée. 

Oh! non, lion... laissez-moi fuir... 

îNta.'- 

Qu’avez-voos, ma samr? 

■ DON JUAN , saisissant la main d'Éléooore, à voix 
basse. 

■ Ah ! tu r ommcnces doue enfin à m'entendre ? 

Éi.fcoNonr. 

Don Juan , je vous en supplie... 
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' scese, xnr. 

Las M tu es, FKANCKSCOi MARTINEZ, 
Lardes, Algdaiuj. 

(Pendant ce jeu de sftne, Francesco est entré par la 
porte do fond; don Juau l’apervolt, entraîne 
Eléonore vers lui , et dit A toit basse è sa fanait.) 
BON JUAN. ’’ 

Tiens , le reconnais-tu ! Je sais-tout. 
èlèoitnar , avec nn cri , tombant A genooi. . 
Ah ! sa (trace ! U n'est pas coupable ! 

non LUI* , «tonné A don Juan. - ■ * 

• Oui... signez sa grâce... 


ACTE III , SCÈNE h 


n 


DON JUAN * d*«ine voK tonnante. 
Francesco Martinez doit mourir !, » ' 

' * DON Lt1Z« ./ v> ' . 

Qu’entends-ja ? » 

DpN JUAN, aux alguazlts. 

Gardes! qu'on arrête Francesco Martine* , l’ts- 
sassin àu comte d’Ossnna! 

(fcléonora pousse un cri tomba sans connaissance; 
Francesco jetle snr elle on regard douloureux, at 
un regard de rtépris suc don Juan; les gardes 
s’emfiarent de lui.) . r-, . , 


FIN -DU DErtl KME ACTE. 


ACTE UI. 

U théâtre représente la grande salle du pilai» du CorrégUlor. 1.3 grande entrée au tond. Portes latérale», 
A droite, l'entrée do cabinet particulier de don Ju»u. A gauche, une ubtc »nr jaquell* snitl (les papiers , 
des livres, «le. ' ' , • • • • * . . 


'SCÈNE I. 

INÈS, DON LL’IZ. 

DON ton, entrant. 

le ne puis Heu comprendre à tont rc qui sir 
passe autour de moi. Quoi ! malgré la promesse 
de don Juan. Francesco plongé dons un cachot! 
Éléonore mourante; don Juan lui-même dégui- 
sant à peine la fureur qui le dévore !.. Pour- 
quoi donc un si brnsque changement? 

INÈS. 

Je rignnre... Instruites par vous de son re- 
pentir, Éléonore et moi. nous nous étions hâ- 
tées de voler anprès de lui.,. Quelles été’ notre 
surprise et notre effroi ! que son acruoil a été 
différent tic celui que nous devions attendre! Si 
vous l'atiez vu, cher don Luit!.. Sa parole J 
été acerbe et dure, lui qui vou» avait juré de 
revenir à des sentimens meilleurs, lui qui im- 
plorait, nous aviez-vous dit , la présence d'Eléo- 
nore comme une grâce. ' • 

. DOS LUIL ' , 

Ma surprise égale nia douleur... hélas ! 
sans l'aveu de don Juan , Francesco ne peut lien 
espérer; mais si le premier magistrat de Séville 
signe sa demande en grâce, en attestant de son 
innocence. Je réponds du succès sur ma vie.. 
Charmé des témoignages d'amour qui lui om été 
prodigués de toutes parts , le (toi vêtit que (nus 
ses sujets soient houreut de sa Joie et de sim 
bonheur; il a fait graee à toits ceux qui ont 
imploré sa clémence. Mais don Juan est inflexi- 
ble à nos prières , à vos larmes. H appelle Fran- 
cesco devant son tribunal ; il va le juger . le roh. 
damner peut-être... Ecoute-t-il sa propre ven- 
geaurc? ou plutôt n'est-re pas Ht l’effet de» nou- 
velles machinations de Saniillana ? 

ixis. ' 

Ab!ec serait bien mai. ne le croyez pas... don 


* Lui* : si le frère et l'ami méritent encore des re- 
proches , le magistrat est resté pur... 

don lujz. L 

Aux veux du monde , en contlamnant Fran- 
cesco , Je njJgistt.it ne paraîtrait: que Sévère ; 
car, en ftre de la loi érouute dans toute sa ri- 
glteur, Francesco est Coupable, et fc Itili seul 
peut l'absoudre... Mais pourquoi don Juan a-»-H 
changé de sentiment à son égard? J’ai vainement 
cherché à lire dans sort âme... Il s'est obstiné a 
garder un silence farottrh,e... Qu'il me tarde de 
voir, Francosool- quels tiens mystérieux . quels 
rapports peuvent exister entre eu* ? Et re cri 
douloureux échappé à Eléonore, quelle en est 
la cause ? 

tx*».' 

Je ne sais... ©"pendant, hier , elle m’a fait nn 

aveu. . " J s 

DON LUI*. 

Unavcu?.. •" 

1N*S. 

Ah ! rmn) ami . «'est l'enfer ici-bas qn'nn hy- 
• mon sam amour... Avnned’ètée unie à don Jltan, 
Éléonore avait donné son ctéttr... 

. ‘ nos lui*. 

O ciel! qu'cnlcntls-Jc? . ... ’ . 

INÈS. . • o . • 

Tout à l'heure , pendant l'absence tic don 
Juan, nom l'avons ramenée chez elle, pâle, 
froide, inanimée. Nos soiu* empressés l'ont 
rappelée .1 la vie. Alors' le délire s’est emparé 
d'elie ; des mots sans suite, qui m’ont fait tres- 
saillir, sont sortis de sa bouche-. • EHc parlait 
de Vahadolid , de la tombe de son père . de 
meurtre, de combat, et la pensée d'un homme, 
qu'elle ne nommait pas cependant, s'estcona-, 
tâmment unie soi ses lèvres au nom de sdo. 
époux , à qui elle reprochait sa haine , ses mé. 
pris clsésiididélités. . , , 

•3P 
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FRANXESttl MARTINEZ, 


n 


• v *o* uux. ' 

Qne tu’avewmm dit, luis? (\ lui-jo^,.} 
Graml Pieu ! en rapprochant rc téril «le celui 
de Francesco... si ('était !.. Ob' aluis, a «cruit 
péedu.. 


SCÈNE IL 

• DON I.OIZ, INÈS, MARTINEZ , BO* LÔPK, 

Ciu» ou Alguaiils .‘( intuM. ; 

- h... • 

hoxtoeg, montrant ta porte h droite. 
Francesco Martinet, strivcz-moL, Soit ejcel- 
lénre inoiuaignetir le corrtgidor va bienh’it voua 
appeler de vatK lui. 

non i.i u, an chef. 

Seigneur tlon lajpe, permçttez-mm tfenttete- 
mrtin moment votre prisonnier saiislémdthj 

DON I.OPE. *. 

J’yronsnna, mais rien qu'un moment. 

(Oon l»pe place «Tes gardes a rentrée de la scène, 
’■ . , . . Ç> MO-) 

■ Murtm 1 , s doit itiitTf r ? 
- Alt V Je p»is donc enfin te voir et te presser 
hnr mon ctenr! dominer t jamais serouuaftre 
tout oe que la générosité... 

. n >\ i i i7. 

Ami. remercie- t-nn cetni qnl n’n fait tAHrlton 
devoir I 

n:..,;»,. «tttmxu. . - 
On» J.ui», je l'«» rptrouvé tel qne je t'ai rounn 
aW'nfok... « , 

• Uv Î-V J. " , BO.S l.l'IZ. , . . ... 

r i’iti» dévoué etionre... eur tu es malheureux.,’ 

• ' ■ • uauitsK?. o . '• .... » 

Unis ne (tarions plu» de moi,; .patlons de toi, 
U® ami , do toi seul ,,tnou frère , toi de qui ia 
tendresse a si géuéreiisenieut soutenu mon cota- 
r'age. T* pensée fait lente «ta joie... et c’est la 
«nde joie qne je ! puipsc goûter librement. dans 
ies rapide» inslans qui me restent ; laisse-moi . je' 
tfcn «tppiic , en jouir mut* trouble et sans ré- 
sme. Ami. jdooi* auprès tle loi, n’eslte pas, 
celle à qui lu as donné Ion ( te tir ? 

non 1.011.' 

Mon Inès ! 

uinriKst. 

On’ii Ui’ea doux de vous voir aiMomhle. pçès 
«le moi !... (A hù», eu pmuam la maiuüa dopVAfcl. 
Ah ! vous ('6niiais$c*,u'i!sl-<l iKissrgi,iotu,<iequc« 
ce mur renferme «lu grandi et «le générant?., 
ne baissez pas les ptiij... Soyez liere uq con- 
traire «l’un sentiment qui vous holfOi'e, lièrc 
d'être aimée «lu meilleur «les hommes, (a ,u,n 
urtpl; File est be'le, ami, aile «* fibre.,.' neNa 
quitte jamais.., ■ • * t».' 

ne . • - '.et • 

1 Filmais ! ' -»• 

. V ~T' ' ’-lisAs. 

'uhî non,, .jamais! 

" ' ' ’ ht xhrrcn', a'in ». 

Que toits vos fnstans lui soient consacrés . et 
«pie par YOUs.Ttlès, Il 'connaisse le Boillieor... 
sHe bonheur existe sur la terre? ■ 

o-i. . jjutn,". ■ ’ _ 

N’eu (louiez pas. Seigneur; et rmts-ml'me 




; pourquoi ne paufrieï-vdes' pas le connaître cn- 
i corc ?.. , , 

•' MAIVO.SEZ. ' 

f Moi? 

> r ■ •• • BUteuiK.-' 0 •• |- a.1 

■'Oui ,■ tçf». ..■»(, 

" m a çrt xrr. . c 

Ih’lay ! Tal-jc jamais «mnnu? 

•UU'Ulli.a, , •‘.T 

Ecoute, ia Indue d’un indigne ennemi t'a ré- 
duit à la misère : ma» tournai, tuais ton frère 
n’esPii pas là? t .race aux vertus que m’a inspi- 
rées cet ange, j’ai depuis long-temps repoussé 
le love el Ips Toiles dépendes ;.je puis, sans m'ap- 
pauvrir, t'assurer une honnête aisance, et je 
' Suis KûcdVtre approuvé de mon Inès,., 
nés. 

Cher don Jatii! • >',v« » „«,, , a* 

nos 1. 1 tz. 

Ta, mère, la vieille mère ne connaîtra plus 
le besoin., et toi, hlirv des soucis qu'ciifaiite 
la pauvreté, tu "outras reprendre librement 

ces piucaatU qui ont fait tes délires et ut 
dtloire,». . ■ 

• ’ * HfAuris'EZ, - . . -a 

v Ou’entrtids-je?.. quoi ! je ne tremblerais plus 
pom-Jes jours de ma mère!, sa vieillesse s'écou- 
lerait dans la paix et VabonHaneo J.. 

nov i.rtz. 

Oui , j’en fais lescramnl, ci mon Inès et moi 

notmt’aiderqtisitveiHei surulle!, , .. v ,, 

JIARVISeZ. . , • ,. a - 
Ah ! c’est tro|)... « Vst ü'op., (Su jetant dans 
le» bra» do do» Lult'j Incomparable («ni !. . , " : 

• • - I Dpi u u, - ) o : 

One te manque-t-il «kup: pour être bicnuH 

heureux ?... Ta liberté?,. Reprends courage 
o| runiiaqce.,r Ecoute, jgi résolu. de. le sau- 
v«r- Eu bomiue puissant s’etaii uni ièinoi., U (t. 
oigne la tlemuiKle en graot ; et, upc fois WaCi’ê 
sons lesyoù.x «lu (lui, uous agnuntes iigUttia dp, 
l'iaJrtemr,, 

«AtyriÀHb; J* 

• i .'ft* y • *i : .A *♦ • 

.. . .«• . d. ' ,IïOK LVLL , , „ n 

Je n«x sais quel obsladcs’esl élevé loul-à-coup 
cet ami, ceproterfeur généreux, a 'sans «Joule 
écouté <|uch|uè indigne rabimiiie,. Eh bien! il' 
fjitn la repousser, te joiml -e îi nous el vaincre sa 
réSoiancc.' *“ ' 

T j ' - I N 1:5? .•' •’••• '•••' 

Fpiir javiver Fnlfè mère’, prtltr vont rnnser- 
aeh ù totlcumî, roiigii it-z-tmis ijé tttmbel’ avec 
’tumi.h ^cs pieds èl,«le lui prouver' votre Inno- 

■•«îtniçeî.c ' ; ‘ j 

‘ 'i.'UTixrz. ’ , " ' 

Ma grade jt„ je serais libre ! je reverrais lin 
intru,p' lolrnuvcrals. mrspiticeauxl, jepounais 
aller puiÿre iii’agçuquillcr près «le la toulliç de 
mun ppre. i> r cité place uù pour la première fuis 
je lavis, çllo !.. MaV que faut-il fairqj ce prolec- 
tintr, qu’rstil?, , 

box w w, . ’ , ’ L) 

JS'e Tas-tu pas duvim* ? 

tvê.< 

‘ Af«nt frfré!?!-' • <* ’ 


Ope.(!ia-t,u ?.. 
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ACTE W, SCÈNE IV. 


*3 


i . I»K MB. , ■■■>■; , . , 

Dun Juan, ■ 

mabti NSA* Moulant a? oc horreur, « 

L’époux de doiiu ^Iéonotc.’..jiuuWs... 

. pON LCIZ. . . 

Pourquoi ?.. U gratte est dans sa marin a. 

MARTINEZ. „' • > ‘ , v 

3e n’en veux. pas... je la refust... Je dois, je 
veux mourir !.. 

DO* tvn,* r 
Parle , explique-toi. . T 

MARTINEZ. \ 

Ne m’interroge pas. . . \' > v , V ' 

DON LI'IZ., . „ 

Mate enfin... 

D AtlTf NJ£Z. . 

Non !.. (Appelant.} ^lolà !.. (pou Tope paraît.) 
Çooduisez-mtti,.. je suis prêt, à paraître devant 
le CorrégUor de 'Séville... * .' 

(Martinez et doa.Lope -«orient par la'droite.) 

— -a via: 


. SCENE Iff. ; 

DON M U., JNÊ3., . , , . 

INÈS, regardant sortir Martinez. 

Émirtgemj-nère!.. \ 

DOt ÈDIt ■ '* • * ‘ 

Hwi» Frimrosrn \ sa raison sVgtrc. .. (A part.) : 
Ou plulW sort refus bîratYe confirme mes soup- 
çons, ' - . . ■•■•■'. 

' INiÿ. 

' Je ronrs auprès d’Éldomi.i'e; clf? a «insdoute 
lirsniii rte ma présence. V oici mo» frère, je vous 
laisse avec lui. AK ! clou Luiz, rêurtissijiis iiAs iff- 
forts (tour sauver l'infortuné IjjucosÇft*, t , 
[Inès. sort, don Juan parait.) 


SCENE IV. 

DON JUAN, DONMIZ. 


JDori Üuan, *i(Uc p#c H «li-falt ; il |i 


ier» à 1* lÿaiu.i 


. i : ( > % f . i : / . A part. 

Le voici;., que sa ligure est sombre ut ter- 
rible! ’ , • .j, 

J)02i JUAN , • percevant »Umy Lui*. A part. * 

Dot» Uuz... ( il frit un pas pour sortir, ) . 

• ' tÂNLUiX. 

Arrêtez, don Juan... pourquoi Vtmtrz-vmte 
éviter tua présence? je ne vous importunera» 
pas long-temps. * * »*. . * 4 

do* JbAl 

Pardonnez... le devoir itie réclame. '- > 

, v don luiz.- 1 

Cn devoir doux h remplir.:, èat* sans dénie 
l'arrestation de Francesco Marbriez et l'interro- 
gatoire qu'il va subir ne sont qu'une formalité ou 
plutôt une épreuve. * 

DOff Jt»AN/ 

Qui peut volts donner une teKe pensée ?: . 

*• don jxiY. 1 

Votre promesse, qu’am im fait nouveau n’a pu 

vous ferrer de reprendre, ’ " v • - 


honjdàn» ’ 

Qu'en savez-vous?.. . • ' 

' . » •» povjxh. ‘ y* • 

Noir, fc ne dois pas m'alarmer sur le son de 
Oct in fortuné, n’est-ce pas? Après une enquête ? 
qui n'esl sans doute qu’une allaire de forme . 
vous Vous êtes réservé le plaisir de lui annon- 
cer la clémence du monarque, v. Ce. papier que 
vous tenez à la main est la lettre de grâce. Don- 
nez... soudiez qoe son meilleur .ami lui An- 
nonce.., . 

’ . . f ÎMMVJUAM, froidement. «V - v 
Soù arrêt <lç mort! .. ; 

, . ; ^ noq LL' U, reculant çIüunkX f o-v r* 

Soi) anèt de mort? ’ * . i 

.DON JUAN. ; ;>V ; f« 

.Oui. . v • - *.: •»*. *, VJ- 

DONJ.UIZ. - •*, 

Mais e\plique*-nioi enfin*,. „*.v* 

. Dp.NJtAN. 

Il fie peut plus y avoir de grâce pour Marti* 
nez. •» 

DON LUIZ, , • • » 

O mon J)ieu ! mais, vquiHliémo, hier,, décla- 
riez... .. , ‘ 

*. , , DON Jl’AJL* » • ««•;;** 

J’ai cbertgé d'avis... j’ai co ai pris que ma dé- 
mence était faiblesse.. jUn décret du roi pbi* 
lippe 111 condamne àüun't toüt homme qui eu a 
tué un autre en duel. Au roi, lui seul, le dooit 
M Vis'uuiiv ; mais qui le pn ra ici UVh fuite' 


usage ? 

* *> 4 1 


don.i.iu. » a « 

Vous... 

* • • ' * ‘ -■ * A** / 

DON JUAN. - T 

Non! 

-, ’ , i * 

»... 

DON MMV. 

Cu'tefîi donc moi. . • 

- i>' , 

DON JUAN. iv/ ï 


Vous ! C soyez- vous, qoe Ut CoiHic-DaiH' iléjè 
|u*évenu |iar moi, vous laissera ptu venir jusqu’.m 
iHonarqne? , ’ 

DON lui. » t 

Capitaine des garnies, mon litre,- mou nom çt 
mon rang, m’ouvrent jusqu’à lui. unn ftichu en- 
trée.... . * 4. ’ vl . - i-, » 

ix» JVVfy , 

Kh .bien ! croyez-vous que Philippe IV vo»>. 
«Ira. faire à: sa royale justice l'aHiont de. casser,* 
un arrêt qui dcmande'vengeaiice-au Jioui d6 .la 
religion ci des lois outragées?.. 

* .i,. . DON LUIZ, A paru i, 

Il est trop vraif.. (Haut.) Don Juan... je ne 
vous reconnais plus. 

no> JD an. , , 

Assez, don T.ulz; assez! Je ne veux, ni né 
' dois suivre dîputres conseils, que ceux qui me 
sont dictés par la prudénees - t . t , ?, e 
* ' don i.u/z. '*• *' • * .• 

Votre prodefice?.. Kt vos sermêns?., • 
DON JUAN. 

C*êsf un devoir pour moi de ne 1rs phint te-' 
nir. ‘ " ' • ’ 

. t . Dfi\ UTZ. ‘ 

Te ne Crois point u collé prêteiftidn dVdiliû* 

, et je éi üïs à votre' haine pour Francesco.'. , et.ije 
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FRANCESCO MARTlXKZ. ■ 


«S 

ne sais quel besoin dé vnngennre, que je vois, 
éii. re moment même , assombrir i k records. 
Quelle en est la cause? Je l'ignore , nids... • 
dos jrsy. 

Croyez lotit ce qu’il vous plaira.,'. Je ne vous 
dois pas compte <1* mes actions. 

. nos lui. 

Non , mais à Rien ! 

nos joi». 

Eli bieu„<tonc, que Dieu sêul soit mon jugé !., 
nos uni. 

. Je ne puis vous quitter encore... J'ignore 
quel motif a pu vous inspirer line résolution si 
cruelle... il faut, je l'avoue, qu'il soit bien puis- 
sant pour vous Taire nuhliér votre prt>iqesse, et 
la généepsitê qui vous est naturelle... Faitos-le 
moi cohnalttt, je vouscnsuppüe !.. quejepuisae 
an .moins combattre à b out découvert une ri- 
gueur, source tle remords éternels . ou ronriam- 
ncr moi-méine l'infortuné «lue je m'obstine à dé- 
fendre... 

nosjp.vN. 

Je n’ai rien à vous dire. 

dos mu. . , • . ■ 

Don Juan, au nom de notre amitié et dos iweutls 
qui vont m'unir à votre famille.,. Vous ne répon* 
de* pas? vous détouruez les veut ?;.. ce-motif.,. 
vous pouvei donc eu rqugir ? 

1min juan. 

Ah ’., tant d'instances à kr tin me latent et 
m'irritent... Retirez-vous... ou je vous «Mo la 
place! 

dos l.riz, avec une chaleur croissante. 

Non, res! 'z. Ibl dernier mot pourtant. Je vêtis 
bien ne pas{trendre à otlcnsc personnelle un refus 
si opiniâtre et si injurieux; tuais je ne vous lais- 
serai pas agir sons l'empire îles passions mau- 
vaises qui vous entourent, sans tes combattre de 
tout mou pouvoir. Votre honneur est le niton, 
et je dois le défendre. (Montrant la porte a droite.) 
Là est au malheureux que menace le glaive des 
lois. U n’a que moi pour appui... je n'aeruse 
point encore votre équité..; je n’arcuse que vo- 
tre erreur... J’ai aussi ma conscience , mol... et 
une vola puissante , qu'on ne peut' ni sOriuire ni 
tromper, mé dit que Francesco a toujours droit 
à la clémence royale, lit indigne ennemi veut 
fouler son honneur dans une poussière sanglan- 
te... Mais Francesco ne desrendra pas dons la 
tombe, avant de t'avoir recouvré.., adica! 

t (fl soit.) 

SCÈNE V. 

DON JUAN, seul. . 

Va doue !.. je »e .céderai pas plus h la oélèra 
qu'à tes installera. Loin de moi tous ces témoins 
qui m’importunent! Voici l’instant de ma juste 
vengeance... Kl toi aussi. Sautillait», tu vais enfin 
assouvir tp haine... je lui jette la proie qu'elle 
implorait. Eu même temps j'aeroaiplis un de- 
voir... oui... un devoir!.. tFoii vient tlonr que 
je me sens frémir ?. . Pourquoi ce cri soudain de 
mou cœur contre l’arrêt que je vais prononcée ? 
Jugé dans ma propre cause!.. juge et partie!.. 


c’est une lûeheté... SI j’étais rinstrnment docile 
des fureurs de SautüUua?.. Si Fnuicêsco ne 
m’avait pas outragé? si Eléonore , toujours li- 
dèle è sa vertu... Mais, non... non... elle l’ai- 
mait avuiU de me connaître... elle n’a pas cessé 
de r aimer!.. Cafte seule pensée me rend toute 
ma ragé... 

(Il tombe accablé sur un siège.} 


SCÈNE VI. 

DON JUAN , SANTIM.ANA. 

Sh.NTII.LSSA , arrivant (l’un pis furtif jusqu'à don 
Juan. — A voix basse. 

Je vous trouve enfin. 

don rusN, se levant. 

Que voulez-vous ? ue puis-je être seul un ins- 
tant?.. ' 

' ’ SAN'TlI,!.Aff A. 

Comme monseigneur n’a pas daigué Tenir à 
moi, j’ai dû venir à lui... Nous avons plusieurs 
romptes à régler ensemble. 

DON IMS. 

Qu’avez- vousà me dire ? 

S A N Tl LI, A N A. 

PetL J’ai tenu tous mes eugagemens... le noble 
ilon JtiaA a-tai rempli les siens ?.. 

DON JUAN, prenant un d« papiers qu’il a déposés 
sur la table et le donnant A SanUlkma, 

Tenez ! 

sAntii.lana. 

Francesco est enfin livré, à notre haine rom- - 
tnune... Ceci est son arrêt?.'. (àaxraut le papier.) 
Quoi .donc ? une demande cil grare ! 

DON JC AN, prenant un .autre papier. 

Ail! je me suie trompé... eet arrêt... le voici. 

SANTltpANA. , 

ISicit... Il y manque votre siguature?.. 
don jl.au. 

Oul.. j’hésite encore malgré mol... au mo- 
mem de signer.;, je sens le vieij honneur espa- 
gnol se réveiller dans mon âme, et je me bis 
horreur à moi-même !.. 

8.\N TILLANA , avec un dédain mal déguisé. 

-Ah ! monseigneur ! 

uoNJir&tq •. 

Eh bien î donnez... (il reprend le papier, s*ap- 
p roche de la table et prend une plume.) Allons!... 
(Il va signer; mais tout à coup il jette la plmne loin 
«Ns lui.) Non... je ne puis !.. 

fi.lMTH.LAKA. ... 

Cependant... il le faut! 

liOK Jl' A K. 

Il le faut ! 

8ANT1I.LANA. 

Vous jne l'avez promis... vous vous l'éles pro- 
mis à vous-méme., 

• . DOM JL! am. 

J'avais fait avant d'autres promesses... 

S VNTII.I.ANA. 

Mais votre haute raison a dû les révoquer ; car 
on irécoutaiilfieulcmeiit que la justice... 

DQK JÛAM, t 

Tais-toi : lorsque je t'entends , je comprends 


DTCflTfted by’Gc 



dors que ma justice prétendue H'cst qu aae hor- 
rible vengeance. , . • . < 

JANULLANA. 

Ce moi Ni des mois. Monseigneur-, mais des j 
mois ne tiennent pas eonlre des faits.; signez , 
Monseigneur... mon temps es! précieux... - 
non jiia.n. 

, Noa...déridéraeiU... non f,. 

éiSTUl.ANA, froidement. 

Hier, Seigneur, je suppliais, car je notais nas. 
en mesure de vous dire ce que je puis vous dire 
aujourd'hui : • Je veut l'arret de Francesco U ar- 
tinez! » . • 

nos jcan. 

Est-ce bien émoi que tu tiens ce langage? 

' MMJH.tU. 

A vous. Je le veux... vous nous le devez à tons 
tiens. : - 

DON JUAN, ' 

Ces mois seuls sulllraient pour le sauver... il 
ne mourra point ! ( li déchire l'arres. ) 

SAN TH.I. AS A , ramassant les morceaux Je l'arret et ' 
les replaçaut sur la table, ricanant. 

Oh ! vous voudrez bien l'écrire de nouveau. 
Écoutez-moi. J'ai lu , je ne sais où . qu'un Juif 
avait exigé en paiement , ou sou or, pu la chau- 
de son ennemi... Eh bien! moi, je suis ce Juif, et 
pis encore ; car, fils d'une fnndlle que j'abhorro, 
mou débiteur nt'a fait une de ces flétrissures que 
te dernier des Espagnols ne pardonne jamais. 
Rappelez-vous bien , don Juan . que vnns me de- 
vez SO.tlOO pistoles... J'ai acheté tous les lllresdc 
vos autres créanciers. 

DOS Jl'AN. ' 

Est-il vrai? • ' 

* S VNTILLAN V. 

• Ainsi tonte votre fortune est entre mes mains; 
oui , J'ai là , enirc mes moins, votre rainé et vo- 
tre déshonneur. Et puis . je n'oublie pas , pior , 
que Martinez aime , qu'il est aimé . que ce secret 
m'appartient... Et si je ne me venge pas de Mar- 
tinez , il faut qnc je me venge dn Gotrégidor qui 
a manqué à sa parole. .1 

J" . DOS .M’A>. 

Misérable!., lu paieras cher... 

SAUTILLA va'. 

Ma vengeance? j'y consens, pourvu qu’rllc 
s’accomplisse d'une manière ou d'une auu-e... 
décidez!.. • : 

DON JUAN , i lui-même.' 

Tortures d’enfer !.. Ainsi, tout le premier, je 
nuis le jonetdecemoifctre!.. (Après unirotam de 
silence.) C’en est fait... (A SantHlana.) Eh bien! 
bal., lu veux sa mort , il mourra... 

8ANT1LLANA. 

Ah! 

' DOS Jt'AN, appelant. 

Holà! quelqu'un!.. (Don Lopc partit.) Condui- 
sez Ici Francesco Martinez. (Don Lope sorL) 

SAMTtl.LAitA. 

Je vous reconnais enfin. Monseigneur! jerotd 
laisse... quand tout sera fini , vous me reverrez 
prèsdevous. (il wrt.) 


ACTE 111, SCÈNE VII. 

SÉ1ENK VU. • 

DOS JUAJV, puis'MAHTlN'E?. 

don jfA,\ , sent cl à nd-volt; Il est tri-s agité. 
.J'hésite encore... je ne sais à quoi m'arrêter. 
(F-U « momeig Maniocs parait conduit par don 
Upc et quelques Algf’.iiils: jl s’arrête au fond: 
don Juan continue; i hd-même : ) Le voici! ah ! 
je a'bésite plus..', uiou parti est pris-, c'esl 
le plus courl el le plus sur moyeu. ( Il fait un 
signe aux Alguazils; ils sortent.) Approche, Fran- 
cesco. • . . . 

Martinez , d'une voix sombre aub ferme. 
Que me veut-en ? 

dos jr a n, . ’ « 

Tu connais inaimcnaut le secret de ma haine, 

MARTIN LZ. • 

Oui! 

DOS Jl'AN. 

Cette femme que lu ne voulais pas nommer; 
je la mimais... 

viv tvn NEZ. 

Ehljieu!.. . 

DON JfDAFt, • 

Ott l'amant ou l'époux doit muui'ir... (u m'en- 
te utls? 

vi v Misez. 

Ma vie est entre vos mains...' frappez! 

DOS' JUAN. 

Tu die braves-?., (s'approchant de la table.) 
Soilges-y bien! d'un mot je puis t'arracher In 
vie ! - 

VIARTINKZ. ■ ■ . . 

Hâla-loi donc! délivre-moi de l'horreur de te 
vôjr ! 

DON Jl: AN. 

Tu sêras satisfait... (Signant un papier et le 
montrant a Martinez.) Tiens... voici ta grâce... 
Viens la mériter. 

(11 tire «on poignard et cloueta grâce suc la table. J 
, M.tnTIHtz. 

Que vepx-fu dire ? qu'èxigestb de moi? 

nos JC xx , Inl présentant deux Opccs. 

Amant d’Eléonore, i'uu dé nous deux va res- 
ter là, sur la place ! ' - 

... ' . vi 1 MI NEZ. 

In duel!.. 

. 4 nos JUAN. 

Oui:, défends-toi ' el que le ciel prononce ou- 
tre nous !.. 

MAÈTINÈZ. . 

Ah ! merci, merci, don Juan!., voici le plus 
bel arte de la vie !.. Mais que dis-je ?.. Non... 
Si lu tombes Sous mes coups, à l'instant même 
on m'accusera d'avoir assassim! l’époox d'Eléo- 
nore ; si In es vainqueur, lu te seras vengé d’un 
rival heureux; un soupçon injuste planera sur 
celle qur fut toujours pure, toujours vertueuse , 
dans le palais du corrégidor de Séville .comme 
sous le rhamnê hospitalier du jeune peintre de 
VaRavlolitl. 


DON Jt’AN, 

Quel soiii va t'orctiprr?,. voici des armes !„ 

| En partie... prends... prends. le dis-je !.. Fan-' 
1 ibrit-il que je le fflarqiK- au visage en' al 1 rs niant 
■ le fer IiitINiiii du liouneaii... 
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fHA.NCBSCO MAlHUkEZ. 


•' 'UAIVtlfiRt. 

Tb I» Teuiiyçhjyeii; ™ü,..i'accüfue le com- 
tal... Mhis fjuf sera 1 mure léAhom?..' 

/D0V/1AM. 

Dieu qui nous voit... En uardel.. (rte rrotanl 
le for t- Martinez nsi Uésaoné . Il chancutfe.; MeUrS , 
larfide I -, • * • • ; - ■ • • * • • • 

•là- t - ■ • MARTI MIE- 

i -trappe... je le voisiplns hianteoréu'i'tiirt' moi. 
Dans un moment, je verrai finir ton» me» nranv, 
et à toi. je te lattis» leu remords!., Va,- Oin'espltid 
pour mol qn'im objcUle pitié!- Mai», entend»; 
moi; en as la pointe do rc fer comble un [deil de 
PauteJ, jeté le dis encore u»e fois, ÉMoilorfi est 
lunocente! . 

,.<f y- t Do.N’arAs. • **' 

' Meilleur!., meurs, ittflhde!,. meurs!.. 

(pou J u. VI ya frapper Martinez; Santillana parait au 
fond i A rentrée des personnages , il se cache vi- 
D ■ ; , 


• SCÈNE Mil. 

JHMi jtlAN, MARTINEZ, DON U1Z. ÉfcÉO- 

NORE et 1 N i’S. (Ces tlcuv dernières entrent itor 

la droite.) , 

. . Eléonore. r 

0 ciel, arrêtez!.. 

x jion lwl»'-sc tneuant devant Slariinb/. . 

. Ui glaive dans la.itiadl du magistrat ! 

DON JUAN.' - . 

■Que vous importe à (pus?.. -Qui vous a per- 
mis de-pétlétçcijust|u'i<i? 

ùi.KtiNonr. 

Cruel! veux-tu frapper loi-méme la victime? 

bo n t,i i>. f 

Est-ce ainsi, don Juan , que vous routiez la 

justice? 

> ■ • PON.JtlANz 

Retirez-vous!., c’esl un cnmliai dlMmme ii 
1 ennuie... Martinez, mutasse ton citée— Arrière, 
lous! • .. . 

Ét.CoNoruî. • . 

Eaut-il donc me jeter à vos pieds?., Cruel, 
n'ai-jc pas assez souOert ? Frajipez-ifiol plutôt-... 
Don Juan, si je voits voyais Ire mains teintes du 
sang de mon libérateur, je moturais... et vous, 
Vartiuez. si vous étiez rouvert du sang de mon 
époux, je vous détestcéais.- 1 

BON JU\\. 

Tais-toi. perfide!!, celait lui que lu venais 

rbéryler encore... ,- . J 1 

; < ÉLÉONOUE. , • 

Don Juan, je reugjs de vos fureurs!». Mou 
innocence se révollp «la centra tant d'injus- 
’ »ice. filou àutft est pure . ma comlflila-afit Jrrér 
pnurbBhle. De quoi voulez-vous dote 1 me 
punir?- (l’avpir rompit mes devoirs., d'avoir 
soutien en silence , ti'inoir fermé les yeux sur 
votre cttnduiie? Est-ce à vous tle pal jcr? vous, 
dont la femme a été publiquement outragée, 
dans votre propre palais, par votre indigne tnni- 
, tresse.. . El vous voulez (lue non» uous runrbihns 
sous v Mro semence?.. Vu, nuit, <bm Juau ! les 
rrtlos sont fhnngés enfin , et t’est moi qui serai 


votre isorosutric»,.. eVs» fi fltoi'fi Ri roquer les 
lois, et je Ir ferai!.. Veoej , Eranc»sro Marti- 
nez! c'est l’épouse injustement accusée qui vous 
protégera contre l'époux. Venta! ta* serez fi- 
ltre en initis périrons avec vous ! * • 

DON JuVN » sera me SI , l'une volt sourde. -, 
Sortez... évitez nu malheureux que tout acca- 
ble et qui se déteste loi-méme... Martinet, tu 
connaîtras bientôt ton sort... Ailes I,. 

,. . ÉLÉONOItE. 

Ab ! Hetgnemv pardonne» un cri de ma doa- 
lénr... je «eus l}«e, pour la première fêta, je 

vieps de tac rendre coupable... 

nfiN JUAN. 

Allez, vous riisÿe!.. dans peu d'instarts je tous 

appâterai prés de moi.,. - 
'(Doté Lui/ prend là main de doit Juan qxrf détourne 
la tète. Tous sortent lentement, SptiUllanS entre 
par le fond. , . 


.SCENE [X. 

DON JUAN, SANTJIXANA. 

.. » tia ; . • . ! > •♦•*!*. « » 

. „ 1KJN , 

Libre..''. Jlui.il ttèiP libre!., Eléonore. lu mas 
1 aimai ; la Volt a pénétré jusqu 'au fond de mon 
lune , et, pour la seconde fois, ju sonde mon 
(leur en, frémissant, et je rougis de moi-même.,. 
Qu'lia soient heureux EL moi , grand Dieu! 
queztuisje? l’erdu, déshonoré !,. . 

SANTILLANA. -, ... 

Eli bien! vous êtes vainqueur.'.. Non! (Cher- 
chant.) Non !.. voire idée était bonne; elle était 
digne de vous... Qui, j'ai vu votre fera deux 
pouces tle sa poifrinu... Je croyais «put c'en 
était fait ; mais tous p'gvcz pas osé. . ; , 

-. - v Dox J U Ap , sortant, de sa rêverie. 

Ab 1 c’est encore lui ! - 

1 S1STILI.ANA.! . 

Oui» j'étais la. - - . ■ t / ? 

BON JUAN , à lul-métnc. - 
Hélas! tout m'abandonne !.. seul, scul.au 
monde!., filais, que dis-je? Estelle, CoHeu, vous 

nie restez encore! 

* s an th. I,ARA » avec ironie, v - 

Esttdlr ? Celiez ?.. Ilecoimaisiei-voo» ce col- 
lier ? Estelle l’a donné à Ccllct, qui tue P* re- 
mis-pour le Vendre. ■ , , 

• ••• * BON JUAN. • 

• Qu'ontemls-jc ?.. V ■■ . 

4 •• 4 • BA.VT1I.LANA. i 

Estelle se rit de vous, en ce me ment, dans les 
bras de Celiez... ut quant à nous deux... 

bon JUAN. ' ‘ ' 

Infâme !.. tu tlevrais payer pour tous!.. C’est 
toi qplm’as conduit il ma ritiiw... 

‘ Sl.NTtU.ANi. . 

C’est vouvtnétue... votes n’avez pas tenu vos 
Ira parole. Ainsi, Martinez est fibre ?. 1 . - 

• " bon Juan. • - 

Otri. Que te fanl.il pour racheter cet homme 
et cette vie ? 

SANTUd.ANA. 

Me payer ou me les livrer.. Vous ne pott- 
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